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Pièces  contenues  dans  ce  Volume. 
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Campagne.  (Ih) 

C^priqe  9  (^e  )  pu  l'^reuve  âang  érev  ''. . 

Caprîcieox,  (  le  ) 

Cénie. 

Chevalier  (  le  )  à  la  mode. 

Cpcljer  (le)fuppof^ 
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Compojie  déplus  de^'xo  TragéSes^Comédie$^ 
Drames  s  Comédlés^Lyrîques  ^  Comédies^ 
fiallets  ,  Faftora^es  9  Opéras-Comiques  ^ 
pièces  à  Vaudevilles  ^  Divetdjfemens  ^ 
Tarodiesis  Tragi- Comédie^  ,  Parade^,  tan( 
^mciermes  que  nouvelles.    - 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE, 

Qn  y  a  joint  les  Anecdote^  concernant  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  quen  Pro^ 
vince  ;  les  noms  de  tous  les  Auteurs  j  P dites  ozjf 
Muficiens^qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Théqr 
treSf  des  Acteurs  ou  Ac&ices  célèbres  qui  ont 
joués  à  tous  nos  Speclctoles ,  avec  un  JMgcmenf 
^  leurs  Ouvrages  &  dç  leurs  tqUnf» 
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'CBez  h  Veuve  DUCHESNE,  Librair«j 
rue  Sùnt-Jacques ,  an  Temple  du  Goût. 
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CAMPAGNE 

COMEDIE, 
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EN  UN  ACTE  EN  VERS. 

•  .   •  •  •  *1  ■       /-^         -r-      • 

far  M  DE  CHEFRIER. 

jR^epréfentéc  pour  U  première  foîs  par  leç 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy, 

le  Mercredi  14  Août  1754. 

X^  Af^^tf  ejl  la  Réifn  du  monde. 

Le  prix  eft  4e  Vingt-quatre  fols, 

•  •     ■ 

-,     A    P  A^  IS, 

Çhc?  PÎJÇHESNE  Libraire  ,  rue  $&^e 

Jacgucs ,  au-dcflbus  de  la  Fontaine  Sainp 

Benoît  ,  au  Temple  du  Goût. 
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SON  ALTESSE  ROYALE    '■' 
MONSEiGNEUa  LE  PRIMCE 

HENRY  DE  PRUSSE. 


ONSEIGNEur;* 


L'actutil  favortfble  que  le  Public  à  fait 
fi  cette  Comédie  ,  ItJUfie  la.  liherte  ijue  je 
prent  de  la  dédier  làYojsE  Altisse 

^         i^e  Peuple  tottjourt  ébloui  par  l'éclat  de  la 
^,  grandeur  ne  conpdére  dans  un  Prince  Phi- 

"?  lofopke  qttè  l'ZlévaiUn  de  fin  Rang  ;  l'Htm^ 
S    C-     .  ; •     .  .  A  ij 


>^ 


E  P  r  T  R  E.^  - 

me  de  Lettres  y  voit  un  Sage  éclairé ,  l*A7iii' 
des  Aîufes  quil  honore  y  &  U  ProteSkur  des 
jirts  qu*H  embellis*  ,       ^ 

Elevé  près  d*un  Roi  dont  Le  nom  a  rempli 
VUnivers  dans  un  âge  ou  les  hommes  les 
plurfâmeux  étoitnt  encore  ignorés  ,  V  o  t  R  e 
AiTESSEiï  montré  qu*elle  était  digne  de 
fan  Augure  Frerépar  fes  vertus  &  par  fin 
gcut  pour  les  Sciences. 

Tel  efi  y  Monseigneur,   le  tomoi-^ 
gnage  de  tous  les  Gens  de  Lettres  qui  ont  vh 
la  Cour  du  Héros  du    Nord  :  foitffrés  ejuç 
mêlant  ma  voix  0  la  leur  ,  je  célèbre  Ji  Paris\^ 
les  talens  que  Çadmire  dans  un  climat  étran-r 
ger.  J^s  »  dis- je ,  étranger  f  J^e  Pajj  où  vous  \ 
vivezi ,  n*efi'il  pa4  >  AIon seigneur  ,  l*jt^lff^ 
des  jirts  &  U  f^trie  de^  Sçavans  } 

Je  fuis  avec  un  profond  refpcS  , 

.MONSEICNEIfR, 

</#VOTM    AlTfSSE   RoVALEi 

Le  trcS'humble  &  très- 
obcïflant  fcrviccur» 


é 


;  .■«^^^.•  '      i<     '   ■ 


i»       •      t 


ArÊRtlSSEi\jlENT. 

« 

P  Ou  r. détruire  le  féal  reprochequiin*a' ccé 
faîc ,  je  préviens  le  Public  que  mon  pro- 
jet n  a  jamais  éréde^  jetter  le  n^oiadrè  inté- 
rêt dans  cette  Comédie  \  aînfî  le  Lefteur 
aura  la  bonté  de  lie  la  regarder  que  comrne. 
Une'  Pièce  à  Scènes  Epilodiques  ^  dans  la-' 
quelle  on  a  voulu  introduire  une  forte  de 
inarche  régulière* 


n.t'ç 


.  «■ 
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ACTEUR^.-       " 

LE    chevalier/  &LRocÉardf. 

LE  COMTE.  M.  Baleti* 

LA   COMTESSE.  Mademoifelle Catinon, 

CI  D A  L 1 5 E.  Mademoifelle  Si  1  via ^ 

D  U  R I M  6  N.  M.  Chanvaie. . 

NARINE,  Suivante  dé  la  ComteiTe*  Mde.  Favart.r 
7  U  l  £  P  ,  Gardon-Médecin.  •  M.  DesKedes. 

A  R  I<  £  Q^Ul  N  «  Laquai»  du  Chevalier.  M.  Carlinv 

La  Scène  eft  dam  le  Château  du  Chevalier.. 
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CAMP  A  G  N  E 


COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

l,e  Théâtre  repréfente  un  Salon  don- 
nant  fur  des  Jardins. 


LE  CHEVALIER  SEUL. 

tT  Binon  fort  eft  riant  î  aulëindecfi 

Châteaa , 
DÛ  je  lirais  me  palTeidei  erreurs  de  la 

Ville  , 
Chaque  inIVant  efl  man]a£  par  nq 
plaifir-nouveau, 
Et  cbaqae  jour  embellit  mon  azile  , 
Sans  mfprilèr  les  hommes  ,  je  les  fuii. 
Je  refpeÛe  le  feie ,  &  je  vis  loin  des  Datnes , 
Exemt  d'ambition ,  Tans  rivaiu  &  Tarn  femmes 
A  iv 


99msnhematx  coc,  je  zaaams CênL  le  fm. 

Arfecpin? 


S  C  E  N  K   IL 

11  C  HÉ  V  A  LIEU  ,  ilRLKdUlN. 

Am%k  qjfi  nu 

.    1        ^  O  ù  s  donner  cette  LcttHB 
Qpe  pour  Toôs  fins  cacL^oa  rient  ie  me  remecofu 

1*  CHtTAhiMtifr^mju  U  hntrtr     -. 
t)o]iiie« 

AuLcquiiif. 

lifib  ^  Afieqain  le  permet , 
(  E9  WHiéxt  firfrr  )  * 

JUIons  nous  arranger* 

tn  Ch%t AtinK  après  avcïr iS Bast 

Quelle  eft  cette  folie  \ 
l^ourqnoi  fortir? 

A  A  1  £  <^U  I  N  • 

Pour  faire  nfton  paquet  ,^ 
Bt  regagner  Paris  oiî  as  <ié  cette  vie, 

Je  trouverai  |^ar  fois  Un  Cabaret     . 
Où  je  pourrai  tout  feul  en  bonne  compagnie 

M*enyvrer  en  fecret 
£t  médire  tout  haut  de  la  Philofophie  : 

Vivons ,  Monfieur ,  en  gens  de  bien  ^ 


COMÉDIE;-  xi 

Et  quittons  cette  terre  infâme  7 
Qui  tout  compte ,  ne  produit  rien  ; 
Puifqu'il  n  y  croît  ni  vin  ,  ni  femme  ^ 
'Ah!  le  maudit  pais  ? 

Le  Cheyalier; 

Trêve  ^  <îèt  entretien ,' 
teComte&fon  Époufe  arrivent  dans  une  heure  J 
t^our  me  perfccutfer ,  tQOs  4ebx  ils  font  d*accord  ^' 
Mariés  cette  nuit ,  conçois-tu  leur  tranfport  ? 
Venir  fe  confiner  au  fond  de  ma  demeure  !  .  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

tour  fe  haïr  plu^  vite  ,  ils  ont  pris  Ce  parti;    ' 


Oh  ,  fàii^  véhir  troubter  la  douceur  de  ma  vîe;,  ' 
Ils  pouvoient  le  haïr  cheieux.',  tout  <:5ômttie  ici  f 

Mais  après'tout ,  le  Comte  eft  mon  ami  > 
Et  j«i  Veux  par^égard  approuver  fa  manie. 
Que  le  Donjon  foitprêt,  furtoutw  grand  foupé. 


- i «        •      t  «   • 

É  1  i-Pin.   ■.li..  11  r     ■\  I  rvsfea 
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SCENE   lil. 
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rr 


AkLEQ^UjIN    ftùU 

t 

'  A    Tout  dahs  ce  féjour ,  je  me  vois  ocôupé  ; 
j\  Le  rôle  que  je  fais  aViec  plus  de  génies , 
C'eft  le  Maître  d'Hôtel ,  furtout  lorfcm'il  s'aiglc 
D'ordonner  un  repas ,  c'eftle  point  ou  jètrille/ 
Et  je  fais  digérer  avec  beaucoup  d'efprît  5 
Mais  je  fens  que  déjà  mon  eftomac  pétille 5 

Ay 


C  tA  CAMPAGNE 

Ceft  on  grand  bien  que  l'appécic , 
Qu'il  ^f^  doux  de  manger  ?  mais  j'entens  un  carofTe  ^ 
Courons  vite  avertir  Monfieur  le  Chevalier , 
Qil  craignons  aujourd'hui  que  fon  bras  ne  nous*» 
rofTe. 


SCENE      IV. 

LE  COMtE,  LE  CHEVALIsm 

Il    CHiVALIBK* 


c 


E  procédé  me  parafe  j^ngulier  i 
Quoi  !  le  jour  dé  ton  mariage. 
Quitter  Paris  Si  Ton  monde  bniyanc  ^ 
Mais  c'eft  la  condtiité  d'un  Sage  ,' 
Et  ton  cœur  n'eft  pas  fait  pour  ce  lAlè  étonnante 

Le  Comte. 

OH  ,  THymen  m'a  changé  prodigieufemenr , 
Je  m'apperçois  déjà  que  fa  chaîne  incommode  g 
Va  me  donner  Taûr  d'un  Caton  i 
Et  je  crains  que  malgré  la  mode , 
Je  ne  fois  obligé  d'admettre  la  raifon  , 

Je  dois  te  dire  la  confidence 
i  Pour  mon  honneur ,  garde-moi  le  fécret ,  ) 

Il  eft  des  momens  ou  je  penfe  , 
Ne  vas  pas ,  Chevalier ,  m'imputer  ce  forfait  ^ 
Pe  la  trifte  raifon  la  maligne  influence , 

Avçc  «ion  cœur ,  n'eft  point  d*intelligenc< 


y 


C  O  M  é  D  I  B;  \:^^ 

L6  Ch eyalier. 

Mais  en  penfanc  ainfi ,  pourquoi  quitter  Paris  l 
Et  n'y  pas  faire  enfin  les  honneurs  de  ta  n6ce  \  ' 

L  B   C  O  M  T  B* 

Voudrois-tù  qu'imitant  ces  ftupides  niaiis  ^ 

Dont  Tair  bénin  &  la  bonté  précoce 
Font  préfager  un  funefte  avenir, 
l'étalafTe  par-tout  les  charmes  de  ma  femme , 

Et  la  forçant  à  me  haïr, 
}e  me  trouyaâfe  en  but  aux  traits  de  i'Epigrame? 
l'époufe  Céliante  au  fortir  du  Couvent , 
Nos  petits  merveilleux  qui  connoilTent  T.afagc 
Avec  impatience  ,  attendoient  le  moment 
De  nous  envelopper  dans  leur  froid  perfiflage'k, 
Us  çroyoient  que  ce  foir  au  nouvel  Opéra , 
J^irois  en  Efpaihr  préfenter  la  Comtefle  j 
fo  s'écriant  par  air  ,  cVft  elle ,  la  voilà  5 
Elle  n'eft  pas  fi  bien ,  exceptés  fa  jeunefTe  , 
Elle  n*a  rien  de  trop  miraculeux  :   ' 
Sabouche  n*eft.^$  mal ,  mais  conviens  que  (è;;  yeuse. 
Ne  difent  rien  da  tout  :  Ah  !  le  Comte  ef^oon  dial^lei 
Et  par  égard  pour  lui ,  nous  pourrons  la  Former  ; 
ta  petite  à  la  fin  fçaura  fe  faire  aimer , 
Dans  la  fociété  l'on  doit  être  traitable  5  ' 

Tel  eft ,  mon  cher ,  le  propos  aflbmmant ,; 
Que  malgré  foi ,  Ton  éft  forcé  d'entendre  : 
Heureux  encor  quand  un  fot  impudent , 
En  ricanant  ne  vous  fait  pas  comprendre 
tQne  vous  êtes  bien  loin  d*époufer  un  enfant» 

£b  Chevalier» 

Je  m'apperçois  que  je  dois  à  tes  craintes 
Le  plaifir  de  t*avoir  ici , 
Qu'importe  le  motif  «  n  acteni  aucunes  plaintes  J 


t4  lA  tAUPÀàUÈ 

SCENE    V. 

tB  CHEVALIER ,  LE  COMTE  ,  ARLEQUIN. 

A  R  L  I  Q^U  I  K« 

UN  Monfieu^  tout  mufqué  qui  fait  fort  le 
pable , 

Suivi  d'un  gros  Coureur  qiii  marche  lentement 
Vient  d'arrivet  dans  votre  appanement« 

Lt    COMTt*  « 

Ceft  Durimon  de  laComtefl*e« 

Ln  Chbvalisr* 

Couroni  h  recevoir. 

Lt  CoMTB  €n  firumti 

Tu  connois  Durimon , 
Partout  on  (ê  l'arracke ,  à  l'avoir  on  s'empxdlë  ^ 
Et  quoique  Médecin ,  il  aime  le  bon  toiu 

Arlbqjjin  fiuU 

Un  MMecin ,  ah  Ciel  ?  qu'on  m*amfne  un  Notaire  » 
bu  de(  Chevaux  de  PoAe  »  oh ,  quel  cft  mon  deftia  ^?  * 
Tout  feui  j*étois  malade ,  avec  un  Médecin 
Je  meurs  iubitemenc  ^  ce  coup  me  dâ[èfpâr«| 


^  .  • 

Pour  miîî  ^u«  rien  n'aveugle ,  &  que  la  raîfon  guide  i 
J'a!  trouvé'  dan^"  Pwi.s  cent  jplaifîrs  difFcrens , 
Là  beauté ,  la  décence  ^  Veljrit  réunies 
D'un  fête  vertueux  font  les  dov*'  agrémens , 

Malgré  les  propos  outragean?      ^ 
t)e  Quelques  Ecrivains  conduits  par  les  funî^< 

Maître  abfolu  de  hoi  penchans ,  ^ 

l^ous  devons  à  ce  fexe  aimable  ^ 

Dont  Terreur  même  eft  refpedabfe^ 

Nos  vertus  &  nos  fèntimens. 
$i  des  Autêui's  vivant  j*ofois  percer  le  Temple  ^ 

J*admirerois  ces  hommes  généreux  y 
ta  gloire  des  hézvtt  Arts  que  T  Univers  contemple  i^ 

Donnei*  dans  leurs  Ecrits  fameux , 
fce  la  faine  raifon  le  précepte  &  l'exemple  « 
'  Les  linanciers  jadis  pacr  le  Peuplé  aviBs  y 
Cultivant  aujourd'hui  les  Arts  &  la  Science  î 
frondent  lé  préjugé  qui  les  tint  aflervis  s 

On  ne  connoît  plus  la  finance 

Que  par  le  généreux  appui  v 

Que  fon  eftime  accorde  au  talent  dans  VouMt 
^out  y  refpire  çnfin ,  le  goût  U  la  déceilce  i 

Et  malgré  tes  propos  confus, 
toorit  le  bon  fenS  profcrit  Tinfipidé  étalage  ^ 
Paris  (erà  toujours  le  èefttre  dés  vertus , 
L'école  du  mérité ,  èc  Fazile  du  Sage. 

Le  Coiifu 

J^ûdopte ,  fi  ni  vttix ,  ce  grave  témoignage/ 
A  me  feimble ,  pourtant ,  qu'il  parle  contre  toi  t 
Pourquoi  quitter  un  lieu  fi  refpeâabie } 

1e    CRÉVitllER. 

lu.  cf  aîntê  d'ennuyer  m'en  a  fait  une  loi , 
Si  chacun  fe  jugecit  d'une  façon  feitiblablô  ^ 

Tout  iroit  mieux  ,  &  l'on  ne  vertoit  plu|t 
yégléter  dans  Paris  tant  d*£tres  fuperâus. 


J*  LA  CAUPAGHt 

Et  pour  Tos  inrérôts ,  je  dois  parier  encQttw 

Le   C o m t t. 
t admire  i  ChèValièr ,  ce  fcjoûr  encLanx^ 

La  CoiiTESsi4 

Tbw  y  paroïc  riant  ? 

Lt    CoMTÉi 

Oh ,  piTor  moî ,  je  l'adore 
A  la  fureur ,  &  j'en  fuis  tranfporté  5 
Biais  en  c!?rs  ayec  vous ,  ce  n  efl  pas-là  ma  place  i 
On  me  prendroit  pour  un  jaloox  > 
(  Énfnjant  la  C&mtejfc.  ) 
Ce  reproche  (êroîc  de  fort  maoviiiê  grâce 
Pour  Tcyicer ,  je  le  laiâê  a?ec  voQS* 

(  Il  fin.) 


m 


SCENE    V  I  L 

lA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER',  ARLEQJJIN; 

A  R 1 1  <^u  I  k. 

f  « 

MAbAMB  ,  pardonnes  moi^  ardeur  mdiforette ^^ 
Puii-je  vous  demander  fi  dans  cestriftes  lieux. 
Vous  n'auriés  pas  au  moins  Tombre  d'une  Soubrette? 

.  '    Le  Ch£v AmtiR^ 

P^Uifante  qaeftion  ? 

Arls<^u  in.  ;  :.  r 

Je  fuis  peu  curieux  1^   <- 


*■ 


V     É  6  Wi  É  D  1  1.  t2 

itiaîs  je  connais  afTés  Tafàge  qui  dominé  » 
PoxiM  U  iiiie  valoir. 

LA  Comtesse. 

Allés  trouvée  NcrinCé 

Aklèqjsihî 

|2!Kè  pburrai-je  lui  dire  ? 

Xa'Comtbsse. 

Ah  !  ce  qu'il  vous  plaira ,[ 

Arlbq^uin. 
-      Et  s^il  nie  plaît  beaucoup.  •  ê 

Il  QHtYALJVKi 

iJu^oil  jfè  taiTe  à  Tinilanc ,  &  furtout  que  Toq  fotte; 

Arlequin  enfortanti 
J*obfis  volontiers ,  Nérinc  me  tranfporte.  ) 


SCENE    VIIL 

#, . 

LÀ  COMTESSE  j  LE  CHEVALIEIS^;  ' 

La   CoMTtssE. 

S  Et  11  avec  vous ,  je  vais  vous  épancher  mon 
cœur , 
i^epuis  aflés  long>tems  vous  connoifTés  le  Comte  ; 
A  peine  nion  mari  ,  je  le  dis  à  fa  honte  , 
il  iâeâe  déjà  Cjçs  excès  de  froideuif 


9P: 


LA  CAMPAGNE 

i  jettent  (br  l'HTmemin  téncbreaz  noagè  ] 
]ùi  l  £aat-il  que  le  jour  de  notre  mariage 
Soit  celui  dt  àoat  ma&eiir  ? 


Il  t 


HETALIBS. 


le  Comte ,  in^ig^é  hû^Ck  fomnet  à  rafagê , 

Da  monde  an'îladore  ,  il  Ce  lîyreaox  errems  I    ^ 

Mais  dcreftant  les  travers  de  foA  âge , 
S'il  ne  craignoît  plus  les  railleursTy 

Il  afooêroit  le  lien  qui  l'engagé. 

La  Comtesse. 

on  o(e  donc  railler  ceux  qni  fçavent  aimer  t 

Hélas  !  mon  erreur  eft  extrême , 
)'ai  crâ  qu'il  étôit  doux  de  fe  laiflèr  charmer 
Par  un  époux  qu'on  eftime  êc  qu'on  aime  g 
«  Mais  quoiàn'il  en  coûte  à  inon  coetu* , 
rdimé  ihiénx  mefoiiftiettfe  aux  rigueurs  ducapricii 
Que  d'expofer  le  Comte  au  propos  ricanem  ; 
Je  l'avoue  à  regret ,  j'aime  affés  Ton  honneur  ^ 
(  Poifqu'il  dépend  d'une  telle  injnftiçe  ) 
Pour  permettre  qu'il  me  hai^* 

Le  Chétalieiî. 

(^elle  héûreufe  ingénuité  ? 
Ce  cœur  formé  par  la  nature 
itefpiré  la  candeuY  ù  la  fimpHcité  > 
oéxt  charmant ,  tu  tiens  de  la  Divinité 

Quand  la  grofCere  impofture 
Ne  vient  point  altérer  ton  amè  &  ta  beauté* 

.  *  Là    Comtesse* 

IP'un  trifte  |)rejugé  je  deviens  la  vîâime, 
An  cbeur  de  mon  Epoux  renonçant  aujourd'hoi 
le  vais  mé  borner  à  i'eftimei 


£t  (ff^e  éftime  encor qoef  celle <l*itn  Mari? 

Le   ChrtAlibiu 

*  <  \       *       • 

té  ÇoiWte  â  dès  projets ,  attendes  tout  dç  lui  ,- 
En  s'arrachant  au  fracas  de  la  Ville  ,  . ., 
•De  C^s  travers  il  vient  rougir  tout  bas^ 

ften-tét  vous  le  verres  dans  ce  féjoifr  tranquille; 

Énneiiii  à»  la  mode  »  adqrer  vos. appas. 

La-  €<rlii*7Essii*       '••  "^'^  •  '-* 

f  *■  .     a 

ib&  lie  notts  flàtons  point  d'un  efpoir  inuûlé  i      * 
Jf^  Ççoite  fut  toujours  Efclave  du  bon  ton  ) 

Il  fuit  la  mode  qui  Teneage , 
£t  malgré  lui ,  Mon^ur ,  (onmis  a  la  (àifon  } 
:    -S'il  tuît  Paris ,  c'eft  pour  foivre  tm  nfage    . 
Etabli  par  l'orgueil  moins  qje  par  la  raifon  , 
£)èpmsdiz>n$  ce  goût  de  là  Campa^e 
A  fubjugué  tous  lés  Etats  ^ 
tle.cToj.és  .pa^  que  le  plai^  j  ga^gne ,     t 
ïhi  diefertant  la  Ville  ,  on  aime  fbn  fracas , 

On  quitte  Un  bieh.que  Ton  regrette^ 
Et  duppe  d'un  faux  Air,  on  cherche  les  ennuis 

Au'  fond  d'une  trifte  retraite 
Tandis  qnte  Ton  pduroit  s'amufer  à  Pari^ 

1e    Chev^alieiu 

A  ce  toiï  ifmforme  piî  ne  peut  Ce  fouftraire 
Sans  efluyer  inille  mauvais  propos. 

Il  eft  èes  momeni^'  ou  pour  plaire 
l'honlme  d*efprit  doit  imiter  les  fots , 
Ou,  jS  fon  intérêt  le  fetienc  à  la  Ville ,        . 

Pendant  fix  mois  il  doit  Ce  fequeftref  jf 
Pour  éviter  des  fats  le  jargon-  inlbécilé 
L'ufage  à  décidé  qu'il  ne  peut  fe  montrer, 
Ifoutt  raves  remarqué  y  cet  abus  ridicule 


^t:     -_.irc    -    •  .'A 


•f        r 


T  - 


•^-TILTâISS-, 


^     -       I    I  I  tu      A*  ^^M 


JITM, 


SCENE    IX 


i^<fiAirrsssE^  i:e  ct-ht/^xis,  ze  z- 


VJ..3  jèr 


C  'HOOS 


1-^      et  A  li  r  3.5  5  2» 


♦^l/irri»  t— * 


»    xr    ■ 


i 


p  QUE  DIE.  ^f 

:Xe  .Comte  .{âhm  ^air  trifle.^  <• 

Maïs  voilà  du  fiibliixiie ,  ic.cet  ain  férieui 
';■  (Il  éclate  de  rire) 

j^'^iCbàfele  4e  doùléut^;  Conviens  que  la  petite         \ 
'.  Brute  po&f  ttioî  des  pins  beàtix  feux ,     * 

Elle  a  du  ^oÛc ,  &  beaucoup  de  méritç? 

•  •■  ■  - .    .  '  t    ■ 

JLipHÇVALIER, 

Ingrat,  efes-tu  bien  Toutrager  à  ce  point? 

À  radotçrrrout'iujo'urd'huy' invite. 
Mais  ijufnd  turaimçrois,.  t4  néyayp.uerois,p?iaf-r 

.;     V  ts  Comte.  •'    - 


'        ;       ' 


J'aime,  maïs  fenfémentj^fans  extravagance, 
Le  tenis  des  pa/lîons  eft  cflii;  de  Ténfance; 
Quand  la  raifon  JÈrvièht ,  {ç  coipur  biçn  niiçuj 

inftruit      . 
Cache  le  feniimept  pour  afficher  rçfprit. 
Bieti  plus  ainiabfe  alors,  &  fans  être  laduppe, 
par  pur  amufenie'nt  d'une  femme  Vm  s'occupe,' 
pn  ar^rig€une  affaire,  •&  fi4*^nnfti  vous  prent^ 
jpn  peut  après  trois  jours  Te  quitter  décemment^' 

jLji    Chevalier, 

Peux- tu  me  tenir  ce  langage  > 
pcarte  loin  dé  moi  ce  propos  indifcret. 
Ce  fèxe  vertueux  que  ta  fj^rieur  outrage 
$^ns  pos  deffautls  Teroit  par^à/t«  . 

Le    Comte, 

Ta  gcnérofîté  doit  plaire  à  Cidalife* 
Èr  je  vais  de  ce  pas  •  • .  • 

Le    C h iêV a l I e r, 
'  -   Sijiellê  *éft  cette  mi^xKJf  jj 


^.  LA  CAMPAGNE 

Retourner  ^â  Pws  exprès  pour.me  prânef  ? 

Ls    COMTI» 


<  i 


Mais  toi-mifme  à  .ton  ,tour  tj^  veux  donc  ttv'étûBQf^l' 
jCidalife  eft  ici ,  d'où  pcoyjieiit  ce  mj&^(Si} 

1b    C  H  E  y  A  L I  E  R» 

^Çîdfttife  chez  moi  ?  Tu  préte^n^  badiner  7 

|Lb    COMITE* 

ïè'ne  plaifante  pas ,  &  rien  n'eft  plus  fincérê. 
Toujours  aimable ,  yive  Se  méchante  à  l'excès  , 
Nous  allons  faire  ici  de  bonnes  Spigranunes» 
*    A  l'univers  entier  nous  feroiis  le  procès , 

Tu  connais  Cidalife ,  elle  haït  bien  les  femmes  ^ 
Ci  par  tpi  dans  ce  jour  np^s  étions  Ceconiés.^ .  • 

JL^  Chevalier» 

» 

Oh  je  n'ai  point  aflë^  de  bile 
)?our  .vouloir  parttger  vos  i^auvais  procédés , 
Et  jç  vais  de  ce  pas  retourner  à  Iz  Ville ,  ' 

Mais  qui  donc  a  conduit  Cidalife  jçnces  lieux  è 

Le  Cojmte. 

Le  bel  Air,  oâ  plutôt  l'ennui  qui  l'a  dévore, 
Cidalife  n'eft  rien ,  nous  devions  avoir  mieu:|c 
JSt  Monfieqtr  Puvallon  déyoit  en  j^tre  encore* 

Le  Comte* 

Tu  VAS  donc  me  citer  to\i^  les  fous  de  Paris» 

Ljb  Comte  en  ricunam. 

Modpre  ii  tu  peux ,  ton  humeur  in^uiettç  i 


jCe  font  des  fonds  plaifans  que  tous  toqs  ces 'beau|( 

e(jpnts,' 
Et  Monneyr  puvallon  cft  un  fanaeiiip  jPoc  ce»^ 

.  pe  ce  .monde  no.uveau  je  ne  fuis  point  furpris  p 

pès  la  première  coGuioifTançe 
Chacun  fe  die  de  vos  amis , 

Sans'  yous  aiimer  de  vou,s  on  eft  épris  : 

'  Par  la  poli te0e  on  commence  y 
Et  Ton  Çtuc  paj:  le  mépris» 

J^Jt    .COMTS. 

yive  un fijour  où  l'uniyer^s  abonde, 

Ç'eft  (à  mon  !|inj^que  Élément»^ 
pn  tracalTe,  on  ricaiie  ,   on  s'embraiTe,    on  Ce 

fronde 
A  la  Campagne  enfin,  il  faut  de  IVgfémen^ 
'^t  four  le  déchirer  on  a  befo^n  de  nionde* 

Lb  .Ch^evalie^. 

7a  yeux  d<^QC  jufqu'au  Vout  fatiguer  l'amitiée  I 

^on ,  je  yeux  te  donner  un  ton  de  convenance ^ 

Ton  gros  bon  fens  me  fait  pitié , 
^oudrois-tu  qu'on  aimât  un  jeune  J^onune  quj 

pen&? 
'T'u  connais  les  façons ,  ardent  à  les  fai/ir 
W«  vas  pas  t*ennuyer  par  excès  de  prudence  « 
X?ajis  ce  ^écle  amufanc,  penfer,  c'eft  s*aviliri 
lis  fois  content,  mon  cher ^Ci'falifé s'avance  y^i 


^ — -  ^    — ^         y   —  ^  —  - —  ,  — _  f^ 

5ais-tu  bien.  Chevalier,  qu'elle  n'ed  pas  fi  mal, 
IPcfOX  ne  point  t'enlever  le  fruit  d'un'tête-à-tète , 
yécarte  çi>  iRr'çjloignam  W  dangereux  riy^I , 


%4  LA  ÇAMPAGÎ^S 


SCENE    X* 

lE  CHEVALIER,  CIDALISE." 

■f       -        "-  ■  / 

Cl  D  A  L I S  ï  i/tf»j  iefind  in  Théâtre^ 


c 


E  petit  homme  eftaffés  malhonnête; 
'(  Au  Cbevatkr  ) 
faut-il  donc,  Chevalier,  qu*on  aille  vous  chercher  ^ 
Vous  êtes,  je  le  fais ,  merveilleux  aupo/Hble» 
Mais  à  x^.os  yeux  prétendre  le  caçheç 
Etyjouloiriea  ce  jour fe rendre  inacceflîblé,*' 
Quand  il  peut  excéder ,  éviter  les  fracas , 

Au  vrai ,  c'eft  une  chofe  afFreuft  ? 
A  ce  procédé-là,  d'honneur,  on  ne  tient  pas , 

Et  ^*en  fuis  furieufe 
/Vu  point  que  mpo  projet  ^ft  de  me  trouver  ma^    . 

JLji  /Cheval  1ER, 

Ah  banniflés  un  deflein  fi  fataf  ^ 
'    LeConite,  malgré  moi.  Madame,  ^ 

M*a  très-long  téms  retenu  dans  ce  lieu  ,     ^ 
Sans  ^uoi  )*auror$  rempli  le^  c(efir  qui  m'eoââme^ 

ClBALISE. 

Ce  prçpos ,  phevalier ,  a  l'air  d'un  tendre  aveu , 
^ans  craitïte  en  ce  moment  fipi,ites  parler  votre 

ame  , 
S'il  eft  Vrai  tjvie  jpoçr  moi  vqu^  bruliés  d'un  beau 

Dnijourfst  s'efforcer  à  yous  a|inçr  un  pei|. 


comédie;     •         %i 

Lb  .Chstaiiba.^ 

Te  YOVLs  connais  trop ,  Cîdalifib  i 
Vous  aimés  à  joiiir  des  droits  de  la  beauté  » 

Vous  agacés  fans  être  éprife  ; 
Et  votre  efprit  coquet  dont  on  eft  enchanté  |' 
Sait  avec  art  ménager  la  /urprife 
Du  faible  amant  qu'il  a  dompté  : 
Mais'  votre  cœur  qui  bientèt  le  méprift  , 
Affiche  Tinconflance  Se  la  légèreté.  ^ 

C|x  D  A  L  I  s  E* 

Courage,  Chevalier,  j'aîme  aflSslesmazimef 

{Eb  baillant) 
Surtout  à  la  Campagne,  elles  plaifênt  beaucoup, 

Le  CH'EVAlzejl* 

Vous  voulés  donc  toujours  avilir  vos  viâime«  i 

ClDAtlSE* 

*  # 

Vous  revenés  encor ,  je  vous  tiens  pour  te  cpB|i 
Vous  voulés^m^adorer ,  oh  la  bonne  îblie  J 
Oferiés^vous  aimer  avec  cet  air  caton? 

Le  Chevalier* 

De  àeoix  coeurs  vertueux  unis  par  I^  raifon 
I^oin  de  blâmer  les  nœuds  ^  toujours  je  les  eavie  j 
fie  l'amour  en  ce  cas  eft  Famé  delà  vie; 
Mais  je  n'approuve  poi^t  lesciGacifî»ortiLéclatans 
Que  veulent  affeder  la  plupart  des  Amans 
Frivoles  datas  leurs  goàts ,  dans  leurs  choix  ridicules^* 
f  ndifcrets  fans  moi^ft  ,  indecens  fans  fcrapules  ^ 
^u  commerce  avili  des  hôpimes  diffamés , 
Il  n^ofent  préférer  rfeoniicur  d*ètre  eftimés. 

I.ÇS  xnopurs  fie  1^  vertu  bie]\t&c  tes  époavemenf  : 

9 
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L«   Chbyalzbr. 

»,  • 

'  »        *^ 

J^cçordez-vous ,  Madame ,  avecvous-mêmeJ 
Quand  du  Public  on  dédaigne  les  cris  , 
On  n*a  point  pour  la  mode  une  fureur  extrême , 
Maig^  fpî-même ,  ènfi^ ,  on  ne  fuit  point  Paris. 

CiDALISE, 

Ah  1  joni  rccrîminés  5  c'eft  comme  je  vous  aim«( 
J'adore  la  faillie  ,  &  jamais  les  bons  mots 
N'qm:  ^u  le  don  de  me  confondre  , 
L*cpigrame  ne  doit  pfFenfer  que  les  fots  : 

Outrés  de  ne  pouvoir  répondrct 
Pour  uftr  de  Cje  droit ,  je  veux  penfer  tout  haut , 
Et  pîaifantei*  un  peu  fur  vos  écarts  févéres  , 
Un  quelqu'un  de  ipérite  ,  un  homme  cBfftme  ilfauu 
Poit-il  ainjS  (]u^  vous  &  rouiller  dans'fes  terres  { 

L'i  ÇhevaItIebl* 

Je  viens  joUir  ici  de  ma  tranquillité  1 

r 

C  I  O  A  L  I  $  E« 

pt  moi  ,  j*y  viens  traîner  ma  mauvaife  (kntf^ 

La  Chevalier. 
Avec  à^  jeux  fi  yi£% ,  fut-on  jamais  malade  {  ] 

Ci  DALI  s  El 

On  doit  rètre  du  moins  par  excès  de  raifonj; 

Et  fç^chés  qu'il  feroitmauflade  ^ 

D*ofcr  k  porter  bien  avec  un  certain  nom. 
Par  il\tervale  pn  doit  joUer  la  maladie, 
Ceft  un  ufage  enfin  par  le  bel  Air  diâé  | 

^  ï)H  fiçd  <]u'i  1|  fioitfgBoifig  I . 


De  Joîîîf  en  tout  tems  d'une  grolFe  fanté ,  * 
l'embonpoint  avilit.  r 

IbCheyalibK* 

Et  la  maigreur  éxce^^« 

ClDiltlSE* 

A  {>outs  portans  vous  tirez  donc  fui'  nfoi  ? 
CTeft  fort  bien  ,  Clievalier ,  poUr  le  coup  je  vous 
céde« 

1b  Chevalieii» 

At  !  connoiflez-moi  mieux ,  fe  fuis  de  bonne  foi , 
De  lutter  contre  vous ,  je  me  crois  peu  capable  3 
D'ailleurs  je  vous  re/pe^e* 

CiD  ALISB. 

Oh  ,  le  refped  m*accable , 
Dece  terme  choquant  pcfés  mieux  la  valeur , 
Le  refpeâ  ennuyeux  dont  on  fait  écalage  9 
Loin  de  nous  honorer  jnotis  donne  de  Vhumeur: 

"Ce  n'eft  qu'un  tribut  de  l'ufage  , 
Que  par  indemnité  l'on  paje  à  la  hideur» 

Le   ChB  V  ALI  ER, 

Je  n'admettrai  jamais  un  femblable  langage. 
Et  je  veux  malgré  vous  refpeder  vos  vertus , 
Et  furtout  votre  caraftère, 

CiD A tisz  du» ;on  fdcbê* 

Ah ,  c'en  eft  trop ,  je  n'y  tiens  plus ,' 

yous  n:'î  manques ,  Monfieur ,  d'une  étrange  ma* 

niere» 

*  *  f 


f#  lA  CATAfAGHt 

2.1  CiiMrAtPtR  étvcc  ^vivacité* 
Crdalife ,  en  quoi  donc?  Dé  grâce  eipliqurfs-YOUS» 

C 1 D  A  L  I  s  E.^ 

Ab  f  craignes  à  la  fin  que  la  piaifanterié 

Avec  raifen  n'excite  i*ion  courroux  ; 

Et  fçachés  pour  toujours  qu'une  femme,  jolie 

cK'a  point  de  caraâère  ,  elle  peut  tout  ofer  ,         ^ 
Les  égards  &  la  c^mplaifance 

£ont  desËtret  communs  qu'elle  doitinép'rifèr]} 
£t  dont  la  beauté  nous  d^Tpenfe. 

Le   Chstalixr. 

Depuis  deux  an$  que  j*ai  quitté  I^is 
Tout  me  paroh  changé. 

CïDAirsi* 

Chaque  inflant  lê  vafié  i 
Lès  gcâts  7  font  toujours  marqués  par  la  folies^ 
JAaïs  c'efft^une  folie  aimable  9c  réfléchie 
Qui  fçait  donner  à  tout  9c  la  grâce  &  le  prix* 
ladis  nos  jeunes  sens  au  fein  de  la  moleÂè 
Guidés  par  cet  inSinâ  qui  feul  les  în^érefTe  , 
Dormoient  en  attendant  î'Jieure  de  l'Opéra  : 

Aujourd'hui  ce  n'efl  plus  cela  , 
levés^tis  le  matin  fans  avoir  rien  à  faire  , 
On  les  Yoît  tous  les  jQurs>méme  au  fort  del'Hyvef]^ 
Habillés  en  Cbinille ,  un  loup  ,  en  Bandoullien^ 
Faire  àpîé  tout  hm  >  9c  Ce  gelef  fdA ak« 


t 


coui  D  Ï'B.S  '^i. 


s  C  E  N  E  X  I. 

CIDALISE ,  LHCriEVALIER,  DURJMON. 

DuRmoK  entre  Hvec  ftjeif^hn  i  &  tenant 
a  la  main  des  petits  fapkrs  à  vignette. 

AH ,  iiïon  cher  Chevalier ,  foufTrez  qtf  on  roits 
embraiFe. 

LE  ChbtalieiiV 

Quels  G)hi  toois  cet  papiers  t 

Un  tas  de  bulletins 
Conçus  «vec  efprït ,  ScâîSés  avec  gr^ce 
Ope  je  vais  renvoyer  à  trente  Médecins , 
C^karmés  de  profiter  de  riioh  éxpériéhte. 

m 

Le     CHBVALiERfc 

Qnoi  î  de  Paris  on  vous  confidteici  ? 

I>U  R  X  MO  N^ 

t>e  Paris ,  dites- vous  ?  Des  deux  bouts  de  U  Fraikc> 
J'ai  guéri  ce  m'atiti  ving^  hommes  dans  Albi 
l'iavaillé^  âèi  Ibhg-tenrts  d'une  cacochimie. 

C  IDA  il  I  s  B,  • . 

Qpoî  !;  de  fi  loin  vous  leur  rendez  la  vie  ; 

Biy 


lï  \A   CAMTAGNE 

D  U  &  1  M  C  N, 

Je  guéris  par  la  Porte,  &  radicalement, 

Me^  Lettres  font  des  Ordonnances 
Qpi  règlent  le  tempéramnient , 

V      Et  Ton  pourroit  dans  mes  correfppndances 
Apprendre  à  parler  )oliment. 

CtD  ALISE, 

Sans  idonte  ,  tous  faivés  cette  antique  méthode  , 
D'ordonner  fagement  la  caflTe  &  le  fené  ? 

D  0  R  I  M  o  N. 

Ces  remèdes  jadis  étoient  fort  à  la  mode , 
Mais  leur  ufage  en  ce  jour  condamné 
Plus  que  jamais  affiire  notre  empire^ 
Si  nous   laignons  encor ,  c  eft  pour  les  Chirur- 
giens, 

Dont  Tintérêt  vient  nous  feduirc. 
Dans  mille  jolis  riens. 
Nous  faifons  confifter  l'Art  de  la  Médecine; 
Mais  £  bravant  notre  précaution , 
Le  malade  entêté  décline , 
Nous  le  faifpns  mourir  en  fuivant  le  bon  ton» 

Il   Chevalier. 

Durîmon  me  parait  un  Médecin  facile» 

D  u  R  I  M  G  N. 

yanime  les  efprîts  ,  &  je  cbafTe  la  bile , 
It  fçais  pour  plaire  au  fexe  admettre  les  vapeurs, 
tt  me  prêter  aux  gouts ,  aux  caradères  i 
Pepuis  deux  ans  j'ordonne  les  odeurs , 
Et  mes  Apoticaires 
Ne  font  plus  que  des  Parfumeurf. 


CbodamaésT-vous  les  Eaux  ? 

^  D  U  K  I  M  O  K# 

tes  Eaux  {ont  <ies  chîm-^rey. 
Pour  s'arranger  on  en  boît  a  Patïï» 
Qirelqtref6is  cepen'ianc ,  ndcle  à  la  routine,     ,        ^ 

J'ordwine  celles  de  Vichâr 
Elles  ont  la  venu  de  muire  a  la  poitrine  ; 

Mais  elles  font  du  belaif  autour  Thuir 
Et  Ton  doit  tout  rifquier  pour  le  goût  c^ui  dQimae.     - 

'  Ie   Ckevalibr. 

La  mode  aâecvit  dont  aniflr  ki  Médecine  > 

Elle  noHifgafentft  en  nous  ^  (oumettanf 

Du  poids, cfe-W-WC9$  ndJculey 
Dont  un  certain  comique  efpric  alTés  pia*fiMa<'^ 
Nous 'chargea:  jadis  lins  (criipules* 

ClDÀL-ISBr      X 

Oh  ne  rappeîlfe  pas  ces  tem^  hunwlfanj:        -      ' 
O  a  votre  Facultc^ur'I a -Sc(?'né  avilie,. 
Vo)roiçiJ?afci8  en-  '(o^ë  fnfhl^^m  (on  génie  ' 
Se  raiilér  .de  fa  morgue  v^  t^r^^ïekdépem^ 

,      ,  •  ■       , .  .-    *  . 

S.e  &£oIii^e  eut  r;Liâ>n  de  traiter  (fc  rtiaitflaiclef  ^  <• 
Un  tas  de  gens  chargés  de  Grec  &'  de  LatiiiE 
Dom.Le  projet  étoic  de  guérir  leurs  malades, 
Eii-cHs  fa ,.  di^f^  nptX)i,  Robjet  d^iin^  f^dkcinf,  ^    , 

''L^ott  ne  fan  pltfe' P^ncicpe  ufagj^i^ 
jadis  oa  iftttc<^ Wfr .«  .ctilinalU!»  li^  <rorr|is:  '  ^^  ^ 


14  tA   CAMPAGHH 

£c  fa  complexion ,    mais  aujourd-huj  plus  (agf 
La  Médecine  a  fu  rècdnnaître  fes  torts.   , 
Son  ûRètne  n'eft  plus  qu'un  riant  badinàge , 
L'efprit  du  jour  devient  fon  élément  y 
Xz  gaité  Ton  fomfen  /&  Tair  du  pérlfîflage 
.  £il  Tq»  premier  ralenti 

ClD  ALISE. 

l^our  être  Médecin  il  faue  être  plîiiianr; 

7e  pti^^ ,  Tans  tanîté,  comparer  mes  MaîàcTeil^ 
Aux  héros  d'Opéra  cfk  nneurent  en  chantant,- 
Par  un  principe  faux  jadis  nos  Camarade^ 

Lés  afTommoient  en  commençant; 

Pins  raiibnniMes^  le  moins  fades  y 
fTcnc  les  devertiiTons  jufqu'au  deinkr  infiaat^ 

ITHilests,  3f  mturent  auili  rite 

Itfais  un  peu  plus  gaiènfeni^ 

CiDAIlSE» 

l'amufemènt  eft  lé  preniicr  mâ-ite^ 
Pt  jaime^  un  Médecin  qi^i  n'a  paç  Tatf.pédaAt} 

Nous  fuyons- le  ton  de  TEcoIer 
T  Parodiant  lë^gens  dtt  CouT^ 
NoSs  avons  prie  leur  langage  fifivole^ 
JB  comme  eut  nous  voulons  fourire  avec  YkmoxBt\ 
^       Pour  plaire  au  iixè ,  il  faut  jouer  un  réle  i 
On  fe  fubjugue  f  ved  le  ton  badin  , 
Cé^géns,^  de/i»^^fQ  âc/faeaiictfQftdeftSet 

1  ^ 


•1 


€  i  b  A  £  i  s  s, 

fé  Tbiàcfok  à  ce  prix  un  très-ben  Mfdedlù 

lD  tr  R  I  M  6  N. 

©h  de  bïiller  f  ai  toujours  eu  Tenviéy 

J  aiftie  récUt  fans  ètte  ràîn  , 
-  '     t'zk  de*  gf  àndéur  eft  ma  i>AÀme» 

^  Boileatf  rèvehoit  y  il  feVoît  bîén  furprîs 
£>e  vouis  voir  dégagés  de  vos  maintiens  funeftes 
£^éf  ayec  fafte  au  centre  de  l^aris  *' 

JLes  équipagefles  plus  leftesv 

«  » 

tn  éhtrântdiÉn)  le  monde  avec  ipi  certa(in  Qom^  ^  -^ 
yèns^  la  Demi'-Fonnne ,  &  C'étdit  le  bûncoti  ; 
XCais  depuis  qu'on  a  vû}ô'Ànt  laîf  d'importance, 
Meffîeurs  les  Chirurgiens  prendre  la  Diligence  y 
n  a  fallu*  changer  ,  j'ai- deux  tubrtoUu  «  .  \ 
Douze  GheVàUx  Danois  ,  quatre' /umens  tringaacei^ 
XlnCul  deSinge  y  tfois  Sêufiels^ 
ttnFij'i'^èeScdt}XtPéf$bligiam€U 

€  2  D  A  £  i  s  !•  .. 

JIËtis  ce  ^fHn  eft  affréus.^  i 

ifùRiMONV 

Madame,  dans  éferetftt;    .  * 

yôfe  vdwr  prôtèrfei?  qli- il  ilné  fuffié  à  ^in^ ,  * 

Mes  Chevaux  excédés  font prefquefur  lesxiencf  » 
E»«6u^  m^  get^^f^tie  faorif  d'M^&fe;  '      ' 
fi  feroit  odieux  de  fouper  à  Pàris^^ 

9e  fuis  ki^mtfiktxti^cmb^ftïMf^  i- 


"J! 


i<  LA  CAMPAGWl 

Ltmdi  cbez  le  ^letitDaiiiis, 
JEt  Mercredi  chez  la  £>adbe^  : 
Sons  cfctAir  de-Campagne  ^pn  câe  fon  projet  ^     ~î 
El  i  on  vient  s'ennuyer  en  gardant  le  fecret  > 
Bien  ^igné  de  ces  faies  manies ,, 
le  Tiens  ici  rire  de  ims  folies  ; 
Mais  apprei.cs  que  poar  rire  a  propof  , 
S aae  £am  grande  diere^  At  iieancocç  de  riimmi" 

Un  Jev,(k  h  Mxttkpe.ÊLfwrttnaâsahoiismoaz 
Sans  ksplaiians ,  on  janeBit  a.la  Can^agne» 


SCENE    XIL 

GOAUSB,,  LE  CFTEVALrEK,  DUSJM03«^ 

*  IULEP. 


P 


7vtc9  JiTfêfHrri  Jk 

OfTft  arriver  pfotAt ,  Monfeur ,  |e  TÎeos  ipî 
Vous  apporter  en  grande  diliœice 
L'état  bieocirconftancie, 
I>e  \m  bnté  de  cetn  <]ùe  votre  complaifanœ 
Dok  délivrer  dirirr  pev  de  toos  les  emfaarrary 
Que  le  deifin  nous  fait  fupporter  ici  b&s^ 
Vy  joins  audi  pctnr  farcroft  d'abondance, 
&t  Iffte  de  ces  gens  qut  lac  d'être  împortuns.,^ 
#nt  paflTf  doucement  aa  nombre  des  dcfontsb. 

D  V  iLi  M  o  M  afrh  d'unir  ixamiméUk  Ufii* 

on  M  coiuutll  fini  sien  a»  cours  de  b  natnce 


i 


I   U   L  B  p. 

Oi  comme  y^as  ,  Monfiéur  ,  dés  longtems  jç  «jV 
pcrî. 

Et  roas  fes  changemens  divers 
Me  donneht  de  la  cablatore. 
jQai  jamais  auroit  cririjue  le  petit  Daxnon  ^ 
Un  Auteur .  • .  dut  périr  d*uiie  indigeftion , 
Et  que  Vlonfieùr  Rorrdin  ,  ce  Financier  cinique^ 
Par  fingolarité  foodroit  mourir  étique^ 

C  X  9  A  £  I  s  r* 

n  parait  |o¥iat  »  feroit-îl  Médecin  ï 

m 

J  V  LW   fm 

Je  menoimne  Julep,  8t  fuis  un  IioQ;inse  uni<fue« 
J'ai  vu  tous  les  Pays  de  NTanterre  à  Pexin  , 

Ta}  parcouru  ta  CRampagne  3c  rAfFrique> 
Je  me  £ui$  fait  Abbé ,  Militaire  &  Robin  ^ 
liais  qiie  peut  le  talent  contre  la  politique  ? 

Un  coup  du  fort  dont  'abrège  la  fin 
Me  rendit  le  jouer  d'un  projet  magnifique  ^ 
Je  devins  konnète-hômme  ,  &  je  mourus  de  fafm^ 
Malgré  tous  ihes  reyers,  j'avois  l*efprit  comiqiie> 
Xe  cteffr^  violent  de  changer  mon  défti'n  ' 

M'a  fait  dcp^^^r  d-»ns  l'empirique  ,, 
It  je  fuis  mainrt  aaot  iti  garçon-.vlcdeciiu 

Do  RI  M  oiv;. 

Il  comiaft  Firpocrate ,  &  tous  fês  paragrapliey  ' 
Je  puis  même  avancer  qu  onreftime  a  Paris  * 
C>rt  loi  qui  fait  Les  EpiraglMîf  ' 

DesMala4Mqiiejeg«ln9i.  .    > 


Il  CHSTAtfER    ironiquém^fii' 

fl  eft  moins  occupe ,  qtie  fi  par  aViuitiir# 
]ft  ^àf  aâlok  •  •  •  • 

Dû it  I if  6  ]^«' 

Cficvalier,  point  dlnjurè; 
f)ii' je  tais  à  tes  frais  étaler  ftion  efprît. 

<      I  a*un  tên  ûfeCîé  ] 
Dans  lefôn<f  dû  Jatdin  ,  faiep  ,  alléi  iK'àtféhcffê  f 
le  ^oi^  TOUS  ]f  donner  mes  ordres  par  écrit.ndre  ^ 

7  u  L  E  P. 

f  rcs-vblônders  j'îrbis  oij  retidi*è  5 
Slais  quand  je  fuis  à  jenil ,  fe  grand  air  m'interditiJ, 

Et  de  mes  fensii  ùifyèhd  Teiercice  : 
Ainfi.f)2>ifr  éviter  un  thàl  qui  m'âffedit , 
Te  vais  patiémmenF vous;  attendre  àroÈcé» 


SC£ME.  XIII. 


î 


N  E  H I N  tf  enlrgnt  a'vufricifkation» 
X  tiens  vnâs  annoncer  un  miracle  étonmint}  ^ 

Cémme  témoin  ja  vôu»  le  cenifié^         .  -^ 


Li  Chby  A^LiriM*' 

||S|p'èft-ll  dûûc  arriva  ^ 

•     W  tf  n  f  N  B  vivementl- 

£)âns  vôti^  appartemèhtr.  ••é'é  ^ 

X  it  L  B  QjD  p  N  gtavimenu  ^ 

|ilbn£eiir  le  Clietftiier ,  écomei  je  ybtis  prie.. 

•  I 

Ni  it  tK  r; 

Cé^momenr  m'a  (àliier 

B  ÙRfATOfî. 

lNiIci£ez  yov  fens ,  l^^rine  ^  &  parler-nouii:  '  ^. 

'Aydc  plaii(ir ,  Mbnfieur ,  je rais^yous  fatisfaire. 
Mais  hélstSy  je  crains  fort  ^a*ei1  cet  infhint  fi  db||lf  ^ 
Te  nç.fors  malgré  moi  contra tticê de mte^ctfifér 
Certain  événement  aae  l'on  ne  prévoit  pis  y 
Et  qui  fduyeht  ed  tel  qu'on  a  peine  à  ledir^,/ 

Noi;|S  )ette  dans  on'  ceitxbi  ctr  ^         ^ 

Qui  naît  ie  la  fûrpi^iie ,  &  que  la  joie  in^re^' 
Je  vondroir  ezpritnvr  ki  ftidn  ehi{>a:rrà$ , 
Mais  ne  pouvant  parler,  fouf&ez  que  j.e  ttCpiti         ^ 


AiV'&^^iyriir 


V.." 


. ..       ^Qaé  et  flfence  eft  babillard  f 


j  '1 


'4^  lA  CAMPAGWr 

Je  f^i$  bfai  <|ir' Arfi5i|cim  dlfiic  ^ar  rois  xaixmiat^ 

{    fA    f.tnt) 
Or  fos  »  «  »  » 

Nmiwf  en  r^jf^ 

Apres  ce  traie  nen  nTeft  'fooceicr 
Nom  Tarons  yu  [^iirane  aaz  gencnu  de  (â  faa^ 

me  • 

Ixlialer  gravemenr  fe^  tran (ports  (fefon  aaatfr 
liilais  j'apperçcis  ici  \ei  Aùtars  anrooreiijr   *' 

D^  la  Scène  toachanre 

Qiredans  rardenrqcri  rToas  encliantey 
Kow  remisons  a  i'inftanc  retracer  a.  ros  je«K»  - 


*  t 


SCÈNE  DEH.NIERE. 


lis  ACl^VÎL  s  précédent  ,  LE  COMTE; 

LA  COMTESSE. 

It   CoMTfV 

TTT  me  roiVy  CEevalicr  ,  au  comMe  dermjomr 
A  tes  figes  avis ,  je  dois  mes  (enci  mens , 
Et  i''a«nitié  qui' près  de  toi  m'en voye. 
1(1  le  premier  auteur  dttbonheurque  je  (eus* 

le  touàratoii  bien  6k* 

Li  Coirri  eir  mdim^^nfr /^  C«jitff/fê; 

.    Son  n)4rite  «86  ftOliarme» 


<C  O  M  C  D  I  &  ^ 

£n  dépit  de  la  mode  8c  de  fes  panifiins , 

A  fes  venus  je  veux  rendre  les  armesb 

CXDALISI. 

Mais  ce  font  là  de  grands  évenemensr 
Des  verras  y  de  Tamour ,  c'eft  le  ton  de  ildile* 

D  u  R  I M  o  N. 

Tâdes  propos  ,  êc  langueurs  du  vieux  (Ul^ 

CiDALISE. 

Cet  amour  refpe^able  eft  tout'à-fait  plaifant» 
Qu'en  dit  le  petit  Comte? 

Lb   Comte» 

Il  eft  bien  étonnant 
Que  dédaighant  ainiï  le  bonheur  de  la  vie 
Vous  méprifiez  Famour . .  • 

Da  Comte  s.81  4»  Com^» 

Il  nous  charme  tous  deux» 
Pour  le  connaître  trop ,  Madame  s'en  défie , 
Goûtons  donc  pour  nous  feuls  le  plaifir  d'être  héa» 

reux , 
Bt  laiflbns-lui  le  foin  de  la  plaifantexie* 

Ci  DALI  SE» 

Voilà  bien  des  erreurs. 

La   CoMTESsr* 

la  plus  grande  à  mon  gré. •.»^; 

lïURIMON. 

Eft  d'aimer  fon  tnzxi ,  cela  tient  du  délim^ 


■+*  lA  CAMPAGNE" 

ïe  rois  bien  qu'ArteqiTineftfàicpourvoos  inrtnUr»; 
(-..     .  m)  ■  ■    - 

Or  fns  . . . . 


Ap'LS  ce  rrait  rien  ii'eft  iouceui 
K-oos  Tarons  vu  pJeurant  aux  genouï  de  [à  fem* 

Ixhaicr  gravement  le^  cranffmns  defon  .une,  _ 
Hais  j'apyer^r.is  ici  les  AflVun  amouieu»' "'■"  •***•    I 
Dell  Scène  tcu;haiiie  | 

QiTedans  p'arT^eurqiri  irons  encfiante»  I 

Nouj  vonlions  a  l'inftant  retracer  a  wos  jeui.  •  ■'  -?!< 


e=i 


SCENE  DERNIERE. 


lES  ACTtURSprWdens  ,LE  COMTE;. 
I.A  COMTESSE. 

Ib    CoHTBi 

TTT  ine  vois ,  CÈevalier  ,  au  comble  de  nw  joie» 
A  tes  liges  avis  ,  jtfdoïs  mes  lèutimens  ,  ,  ' 
ïi  l'aHiuii  qui  pr^s  de  toi  m'cnvoye  ,  ' 

Iftle  premier  aureur  dobonheurquç  je  feus.       .  ■ 

A  R  E  s  Q^u  I V  dunioB  itnpriiiitr 
le  vouiL'aTois  bien  dii. 

Li  CouTLenmontruni  laComteTe, 
Son  mérite  Si  (es  fhaime»- 


C  I  D  A  L  I  S't» 

ijC  danfe  fam  AÉifiqae  eft  faite  powcj^tcèt. 

tfvKlMOVf^ 

i 

iiais  quand  je  fuîs  ici ,   rt*eft-ll  pas  bien  bizare 
t>e  chercket  des  plaifirs  ?  Savoir  fafre  des  Vers 

ËftHce  â&nc  un  talent  fi  rare  ? 
De  la  fpciété  j'ât  les  heureux  tratër^ , 


Enfin  je  fuis  uh  homm^  unique) 
Médecin  par  huzirrè,  Cpméifen  par  choix, 
Peintre  par  fantaife ,   Auteur  par  politique, 
.ïcûs  les  talens  marqués  (ofttt  fournis  à'  mes  loixî 
ïe  déckfn^  furtout  dans  le"  ton  ehiphatique , 
Tzy  k  gB/îe  effrayant  &  le  Poumon  Tragiijjw*^ 

ybibbkhdes  tatetfs*' 

(' 

Vs  CôMTistfir. 

€^eft  un  iionmic  tecompli;:^ 
t>nRtMON; 

Pour  mieux  juger  de  mon  adrefe« 

Te  roudrois  bie^n^ae  vous  piKlTés  Icy 

Exécuter  ma  Servants  Mahrejfe , 
là  Mufiqoe  en  eft  vive.  Se  Ces  aitis  enchanteurs 
Peuvent  le  diTpttter  à^touse  raufonie. 


*Di?ertifl[Vm«m  IntMeux  imaginé  par  un  homme  de  gcât  ^^ 
9t  mis  en  aftion  par  le  fîèut  Vefttis  ».  IL  connft  nu  fim-t^ 
tat  pool  ki^tel^  ^ 


CibAtisi; 

«Allés  ailleurs  en  faire  les  honneurs  , 
Avec  raifon  Tltalien  m'ennujre* 

DURIMON. 

Pour  en  affurer  le  fucccs, 
l'ai  mis  mes  fcenes  en  Français  f 
Je  n'aurai  jamais  la  folie 

De  croire  que  Ton  peut  penfer  en  ItaliCé 

Si  j'avois  des  Aâeurs 

C  I  D  A  L  I  s  B. 

Quoi,  des  Adeurs,  Monfieiffl 
i,e  Chevalier  chance  à  merveille  > 
1^  pour  charmer  les  fens ,  &  féduirc  le  cœur   . 
Nerine  n'a  pas  fa  pareille» 

DtJRIMONé 

.  .  ... 

ton  bien  :  mais^il  nous  fane ,  funom  ,  va  boa 
5ouâeur. 

Le   Comts. 

■•      '  - 
iArleqoin  le  fera* 

»  -      • 

Arlequin. 

^  Puifqu'il  faut  vous  le  dire, 

Sonfler  eft  mon  premier  métier  y 
l'a/  du  talent ,  &  fi  je  fa  vois  iiie^ 
1t  poTirrois  devenir  un  homme  fingulier. 

D  U  R  I  M  O  N. 

7e  fouâerai ,  prents  tous  les  deux  votre  r6Ie»    . 


- — — 1 


*^    cômSdië.  nj 

Il    CHByAI.IfiR. 

C*cn  eft  affés  de  tous  on  pourra  fe  pafTer* 

DURIMON. 

<^oi  TOUS  penfés  •  •  • 

JLb     Ch  et  al  1ER. 

'    ■     ..  / 

Que  founer  eft  friToIe* 
Hbrine. 
le  fais  déjà  mon  rôle ,  &  je  puis  commencer; 

CiBALISjB. 

Que  i^ps  plaiilfs  ne  trouyent  plus  d'obftaclei 

JLa  Comtesse* 

AUons  tous  nous  placer  pour  joiiir  du  fpeâaaidt 

(  Ils  firtcnt  tous.  \ 
Nerinb   ^Arlequin. 
Due  feites-Tous  icj} 

Arleqjjin* 

Je  fuis  Italien  i 
Et  je  Tais  chanter  ma  partie^ 

Le    Chbta^i^r, 

Candis  que  nous  allons  prendre  un  autre  mainti^nj 
Cours  au  Buflet  apprendre  rharoioniep 
"^Arleq^uin   au  Varurr^. 


44      LA  CAAf  PA€NE  COMCJ>lS 

Miîs  majgsé  tyms  (bsamvtagesy 
J'oie  envier  on  bien  phis  ^tonem. 
Jkfeirciu:s  ,    rJbomieiir  de  ▼<>(  fii&ag^ 
Peat  feu]  mettre  Arlequin  an  nombre  de  Tes  TOEiBr  J 
^on  hommage  eft  £ivKere,  ,&  n'a  rien  defiiyplc^ 
^  j|e  J^e^  nnftant  par  one  Cabriole»^ 


^  jf  Ml 


« 


AftROBATJON, 

Vf  -1 

J*Ai  lu  par  ordre  de   Monfcigiieur  le  ChanceUer  u^jr 
Comédie  qui  a  pour  ùxit  La  Qampagne  »  &  je  croi'ji 
^ueTonp^ui  en  permettre  T^i^preffio^^  ce  ii  Août  17^'^% 


^mm 


Le  Privilège  &  FEnregiftremeut  fç  trouvent  àl^ 
^n  da  Choix  de  difFérentes  Pièces  nottveU^s^  011191^ 
4l|^  re^réfçïuéw  fur  k  TJicâtrc#  '  '    '^ 


1^ 


LE  CAPRICE 

OU 
L'ÉPREUVE  DANGEREUSE, 

Comédie  en  trois  A3es ,  en  Profi. 

Par    M.^§EN0UT. 

JUpréJiatét  pour  la  pnmïire  foU  par  Usl 

Comiditns  ordinairts  du  Roî , 

le  zS  Juin  lySz. 


A   PARIS, 

00.0.  KOZET,  Libtaira ,  rue  S.  Seveno ,  au  coïa 
à  U  Kofc  d'or.' 


M.     Dec.     L  X  I  I. 
JhiK  Àfprohaàoa  {/  PriviUgt  du  Aoi. 


•     4  CT  E  ITR^, 

i  i  r  ... 

J.A  BARONNE  DE  FQLMONT, 

'  Amante  du  Mat<l'H5  <Je  Setvigny. 
''        ^    ^         ^  ,      iiim.PriyilU^ 

SOPHIE,  Amante  du  Marquis, 
■  ■  '  '     W^Hus, 

l,t  MARQUIS  DE  SERVIGNY, 

M.  Belkeoure. 

1  * 

Madame  DE  CLERVILLE,  tante  de 
'    Sophie,       .       ''  M^j:frçuin^ 

I 

LI S  ETTE  ;  Suivante  de  la  Baronne, 
f  ^O  NTI N ,  Valet  di^  M=«q«i5. 


La  Schte  tfifiiui  m  foriupit  ou  vefii', 
fuU' touchant  aux  appartemens  de  ^ 


LE  CAPRICE 

ou 

1-ÉPREUVE  DANGEREUSE, 
COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

rRONTIN,LISETTE. 

f  a  O  N  T  I  H, 

.flLLlons, lifecte ,  Iddè  un  peu  lît  les  plaiCiml 
telles ,  &  parlons  denospenies  aâàires. 

LlSIITE. 

Ce  n^  Tiaioicnt  point  une  plaifajiterie  i 
A8  ■ 


4  LE  CAPRICE, 

.    oui,  je yetxx  ide  faire  aimer  ic  l'Orange;,  pmir- 
içavoir  fi  je  fçais  pkire ,  ac  £  âi  es  de  bon  gp&t. 

F  it  o  N  T  I  n; 

Ah  I  j'ë(père  qu'il  n  ofera  (èulelneiit  pas  te 
ékt  qu'il  t'ttime ,  ft  m  pettin»  cm  étclsge^ 

L  I  s  X  T  T  E.. 

i  .  Ccfk  ce<}ui  te  trompe.  Crois-tfi  qu'Uûc  fcm- 
Me  adroite  languide  aujourd'hui  après  la  décla- 
ration d'un  amant  tiw  dmide  ?  Il  eu  de  certains 
{petits  regards  expreffifs ,  des  paroles  à  double 
eas^  dont  oa  f^ait  faire  uÊige  à  propos. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Olù ,  je  fçais  qu'on  a  sbrégé  bien  des  céré- 
monies s  ain(î  tu  veux  épargner  à  l'Orange  la 
peine  de  faire  les  premiers  pas  ?  Ah  1  pour  le 
coup  je  me  fâcherai,  ce  a'eft  pas  là  mon  compte. 
Si  avant  la  noce  tu  es  fi  coquene ,  que  dois-je 
attendre  par  ht  fuite } 

L  I  s  £  !■  T  E. 

Ne  crois  pas  que  les  filles  les  plus  coquettes 
Toient  les  plus  dangereufes  s  l'erprit  s'amufe, 
fans  que  le  coeur  foit  de  la  partie. 

Il  n'y  a  pas-trop  àr  s'y  fier.  Les  appasences  en 
pareil  cas  jettent  toujours  quelque  petit  nuage 
fur  le  front  d'un  aoMat.       i 

Lisette. 

Le  plus  adroit  prend  fouvent  à  gauche.  Crots- 
moi ,  Frontin ,  celle  qui  lève  les  yeux  en-deflbus, 
en  paroifiant  les  bamer,  lui  promet  modelle* 
t  flieat  de  (c  bien  venger  un  jour  de  fa  con- 
trainte*   • 


COMÉBIB.     r  Sy 

F  R  o  la  T  i  N. , 

7o£t  hicA  :  loais  bâik-lï  n  &Q^jfiç  'pofic 

L  I  s  E  T  T  t. 

Non  9  cela  n*eft  pas  pp/Hblc ,,  ne  m^en  patle 
pla$  5  je  Tai  dans  la  tête. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  chien  de  caprice  ! 

L I  s  ^  T  r  E* 
Oui,  caprice ,  je  le  veu^  bien  j  mais  ja  n*ça  . 
tléi^rdrai  pa^  Ma  maitreffe  en  a  bien  un  antri;,  > 
ma  lii  'y  elfe  veut  que  le  Marquis  de  Servigoy^ 
qu'elle  aime ,  fe  fauè  aimer  de  Sophie ,  ppur  lui 
plaire  :  &  quand  elle  a  quelquç  chofe  dans  la 
téce,  on  pe  Ten  fait  point  revenir. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  fétre.  * 
Tu  profites  aflèz  bien  de  Tes  leçons.  On  croit 
Te  mettre  de  pair  avec  Ces  noaîtres  en  imitant 
leurs  fotifes.  Tiens,  j'enrage  de  t*aixxier,  &  je 
ne  puis  cependant  faire  autrement.  Te  ne  yis 
jamais  de  femmes  plus  fanta^ues  que  vous 
deux. 

Lisette. 

Nous  ferons  tout  ce  que  tu  voudras. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Joct  htea.  Mais  ta  maitrqflè  rjfqoe  pli|s 
qu'elle  ne  penfè  ,  je  t'en  avertis  ;  car  mon£c«r  . 
le  Marquis  ne  déphdt  pas  à  Sophie ,  &  Ton  petit 
minois  friaat  à  plus  d'une  fois  iicoucctté  fit 
philofophie.  Je  t>vouerai  même  que  je  l'eii 
croyois  aoio^f eux.  Xc  n'ai  ^t^  perCiadé  du  coo- 
traire  que  deptiis  toutes  les  extravagances  que 
je  4jii  vois^  £|ire  pour  U  BaïQiio^  i  A  ^^  qti'eU^ 
l'ait  cnfof celé.  A  iii     ' 


9  et  CAPRICE, 

Lis  ette. 
IfcftTfatcpic  jcpcconçaispascoinacnrmi 
ftomn»  aoffi  £ige  ^e  Im.  peot  Foaflbr  fikùk 
Icf  coinplauancc& 

f  ROirr  IN. 

Ah!..^attaiHf  une  fois  ramonr  trouble  £t 
tête  d'Un  philofbphe ,  il  efl  pîus  fou  qu'on  an^^ 
ire  ',  mais  auffi  il  peut  ouvrir  lés  yeux.  S'il  alloîc 
aimer  Sophie ,  Se  <|a'il  lui  plut  ,  madame  de- 
Clerville  ùl  tante ,  qui  eft  la  meilleure  pâte  de. 
ftrmmcr  que  je  connoifTe ,  qui  aime  Bcaucou|[^ 
nièce ,  &  qui  ne  hait  pas  mon  maître  >  n'y  ap«^ 
porterot^  aucun  obAacfe. 

Lisette, 

7e  connois  audi  bien  que  toi  tout  le  danger^ 
fe  n'ignore  pas  mcme  que  Monfieur  le  Marquis, 
cil  fouvent  chez  Sophie  ;  mais  tous  trois  habi- 
fent  la  même  maifon,  &  le  voifinage  peut  bien 
être  la  caufc  de  leur  liàifon  3  au  furplus  tant  pis. 
vour  Madame  h  Baronne  ;  elle  le.  mériteroic 
bien. 

Fr  O  N  TIN. 

Lifecte.  • .  fouyent  on  fe  répont  trop  tard  dq: 
fa  fotife. 

Lisette. 
D'accord  ;  mais  moi. . .  en  me  faifant  aimer- 
de  rOrange  »  Ci  je  Paime ,  je  nd  rifque  pas  grand* 
chofe* 

Fron^tin* 
'Bien  obligé,  Mademoif^lle  Lifétte,  te  corn- 

J liment  efl  gracieux.  Mais  voilà  Madame  la 
aroiine ,  je  vai»  dire  à  Monfieur  le  Marquis, 
qu'elle  eft  vifible.  Je  ne  te  dis  pas  adieu,  je- tc: 
cevorrai  bicotoc  »  9c  j'efp^c  te  traaYCX  £la$ 


SCÈNE    IL 

tiSÈTTE,MaJamcLABARÔNNS 
Ï>E  FOLMONT; 


1a  É 


A  Jl  O  N  N  £; 


JT  KÔntin  n'étoit-il  pas  avec  Vous ,  lifetts  i 

Lisette. 
Oui,  Madslme. 

La  ÉAkoNNEé 

Son  Maîtie  vâ-t-il  venir  ? 

Lisette. 
Oui,  Madaine. 

1a   â  ARÔN  ME.^ 

k't'à  v&  Sophie  ? 

L  I  s  ET  T  E> 

ic  ne  le  {çais  pas.  Voilà  la  première  ibis  ^uë 
je  vois  une  femtfie  exiger  de  fon  amant  qu'il 
therchc  à  pjfair^  à  une  autre.  Permettez-moi, 
Avec  totn  le  refpe<5b  que  je  vous  dois ,  de  vc^ 
aemander  quel  p^t  être  fe  mb'tif  qui  vous  coo^ 
<kiir^ 

LaBaronne^ 

lé  vdici.  le  Marquis  de  Servigny  n'a  jamais 
^té  fen(ible  ;  il  ne  paroît  pas  qu'on  Tait  jamai» 
aimé  ;  c'ed  une  conquête  qui  n'auroit  point  à% 
pTÏT  à  mes  yeux. 

Lisette. 

Quand  il  Tq  feroit  aimof  de  Sophie^  en  ktQÏt 


«  12  CAPltlCt, 

il  plus  aimable  pour  iroos  ?  Votre  comr  a-t-il 
bciein  «te  celui  d'iine  autre  pour  vous  éclairer  f 

La  B  ail o  MME. 

Ce  n*eft  pas  cda.  Ett  (aifam  la  felie  de  me 
temarier ,  je  tcox  y  trouver  un  triomphe.  Dan^ 
la  jeuneflc,  l'amour  eft  le  (cul  jour  qui  nous 
éclaire  ;  on  ne  rai(bnne  point  :  mais  dans  1  âge 
ou  je  fuis ,  c'eft  famour-^ ropre ,  c'eft  la  vanité 
qui  nous  touche  le  plus. 

L I  s  £  T  T  t. 

La  votre  ne  doit>elle  pas  être  fadsfaite  de 
mettre  dans  vos  fers  un  pniloropbe ,  un  homme 
dont  le  cœur  a  toujours  été  infenfibk.  Ah  I  Ma- 
dame ,  il  n*eft  point  de  ooaquéte  plus  glorieuTe. 

La  Bah  on  me. 

Voilà  juftement  ton  erreur.  Ce  que  j'exige 
de  lui  paroîtra  un  caprice,  je  Tavoue  :  mais  ce 
choix,  que  tu  vantes  tant  par  fa  fingularité, 
pourroit  paiTer  pour  une  extravagance  ;  au  con- 
traire ,  qu'un  homme  comme  lui  gagne  le  cœur 
d'un  jeune  objet,  dont  une  foule  oe  (bupirans 
briguent  la  conquête,  &  qu'il  me  le  (àcrifie^voilà 
on  véritable  triomphe  ;  je  fuis  juftifiée. 

Lisette. 

Ah  l  vraiment ,  voilà  un  beau  projeL  Mais» 
Madame,  vous  paioiffiez  tant  aimer  Sophie. 

La  Baronne. 

Oui,  c'étoit  un  aflez  aimable  enfant  à  (ept  à 
liuit  ans  3  elle  annonçoit  de  la  douceur.  Mais 
elle  n'en  a  pas  feize ,  elle  a  des  prétentions.  Je 
n'oublierai  jamais  le  tour  qu'elle  me  joua  cet 
fcyver  au  bal.  Le  Comte  de  Vergi  penfoit  à  moi  ^ 


(iOMÊDIE.  > 

3Vit  Sop&ic,  elle  loi  coursa  la  t^re  :  VoSénk 
qu'elle  m'a  &ite  n'^ft  point  C&nk  de  ma  mé- 
moire :  je  tiootefocoauen)  je  at  la^Utti^quetâi- 
pas.  Je  fçais  que  le  Masquis  de  Servigny  ne  lui 
d^laîc  poûu  »  )e  ne  répoufe  pas  que  jcW  (bis 
vengée. 

Xi  smttç^  ■   ' 
Tenez,  Madame ,  c'eft  vons  eiypofèr  »  uae 
nouvelle  offenfe.  Si  Monfieur  le  Marquis  alloîc 

La  Bar  o  n  if  e* 

Ali,ah,tb. 

Lisette. 

Madame  y  cela  ne  ferott  p<Mnt  £  cattraordi- 
naire.  Vous  avez  des  diarmes,  £àns  doute  s  vouy 
«n  avez  aflez  Ipog-cems  épiouvé^reffet ,  pour 
en  connoitre  le  pouvoir,  je  le  Tçais  y  ceu>d« 
Sopiiie»  qui  ne  font  que  joahre,  ae  dcvroÂent 
pas  entrer  en  comparaifon  ^  mais  les  lionîmes 
font  fouvent  d'afTcz  mauvais  goât  pour  s'a^a-* 
cher  à  ce  petit  air  féduifant  qui  pare  la  jeutieÂè  , 
&  le  vrai  mérite  eft  prdfque  tbujottrs  la  dupe  de 
leur  jugement.  Ne  vous  j  £cz  pas  »  MadaiM* 

L'A  FAltONM£. 

«  ■  . 

Ceft  ce  que  je  ne  dois  pas  craindre  iàiÂit^ 
quis,  fa  façon  de  peéArr  m'en  répènd.  J'ai  cent 
moyens  de  l'enciisantr  davantage  1}  ne  comiâîc 
pas  tous  les  déconrs ,  tous  fes  celons  dont  un 
amour  inihruip  fçait  faire  ufage.  Un  mot  flateiir» 
lin  mouvèinênc  de  colère  bien  ménagé  /  liies 
caj^rices  mêmes,  tout  Tébloùit.  JËÛ-ce  Sophie 
^  Cfft  osipaèit  de  ces  reflburcb  ï  Une  jcàtic 
innoocMe  qui  n'a  q«e  fçs  appas  »  qpi.iidca. 

A  Y 


10  rE  CAPTLICÏ, 

amt  pu  le  piix.igwnc  les  anificcs-fJta  fâtlB- 
Bltc  iÂ bcEUtc,  J'en  icAorai  pK^tci  :  &  A^-nU^ui^ 
jsa  iJattuMc,  achcreron  l'oavc^  île  Ca^owr. 
Lisette. 
7c  le  i^'nhîù'^ ,  Madmc .'^rrïlî  HintP"i'  fe; 
livqnis. 

X.A  11  A  K  on  irs.. 
Xâifc~iiani.Ii&tic 


SCÈNE    IIL 

tA  RAÏlONNE  DE  FOEMONT.  LX 
MARQUIS  DE  SZS.V1-GNT. 

La  B  AK  o-wnt; 

Lk  MaXcipis. 

La  B  AK  ONHS~ 
Qtt)  on  #tar<vnw  nvec  elle  i 

\t    M  A  H  Q  D  1  t. 

L*  s  aa  ohms. 

t>M«i..VM)lt  MtM-i-oHe?. 

l(    M  A  t  QtTIS. 

#t<HV-^M«  ^r  iitt}i  potu  (tin  nutlkcoK 

La   B  A»  ON,N  E- 

V«tti  /tfi  tJ>aM«%nt .  «KM  cfacr  Uarqnîr^ 


COMÉDIÏ.  IX 

Le  M  A  R  Q  n  I  s. 
ta  gaieté  que  je  vois  dans  Ces  yeux  en  Fabor- 
<fant  ,  des  préiiércnces  ,  des  foins  diflingués  , 
tout  en£n  ne  m'apprend  que  trop  que  je  ne 
éok  pas  ctaindrb  (on  in(ÈfFerence. 

La    Baronne^ 
Fort  bien  :  vous  me  ravi/Tez,  je  ne  puis  afléz 
"^ous  expiknet  ma  reconnoi/Iânce.  Je  ne  douce 

Î»lus  delà  vivacité  de  votre  tendreile pour moii 
oyez  afTuré  que  je  vous-  en  tiens  compte.  Que 
"Ptfas  juitifiezbien  mon  choix  !  Oui,  je  vout 
aime,  mon  cher  Marquis  5  je  ne  puis  trop^ou^ 
le  répéter.- 

1  £    M  A  R  (|  u  i  ^. 

Ce  Saaifice  m- a  coûté.  Vous  n'ignotezpas  Ik 
répugnance  que  j'avols  à  tromper  Sopbie.  En- 
£n  fai  vôuiu  vou^  plaire  ,  à  quelqu'e  prix  que 
^e  fut.  Oublions  de  grâce  toutes' nos  vivacités* 
Je  vous^ai  obéi.  J*ai  rempli  vos  defirsi 

La    BTAiONNE. 
Oui ,  je  mets  te  prix  que  je  dois  à  ce  que  vouff 
Ikites  pour  me  plaire  ;  achevez  votre  ouvrage 
&  notre  bonheur  k  fuivra. 

Le    MaXqûts. 
Quoi,  Madame,  vous-n'éces  pas-encore  fàck^ 
£ûte  ? 

La    BAtiûnfft. 

Sophie  vous  a-t-^e  die  qu'elle  vous  ainie  >• 

Lé    MaRqvis, 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  n&m'ealai/Ic 
pas'doutet  ? 

La  Baroiïne; 

iif  YOÙs  en  laiffe  ja$  douter  ,  Mônfieur  i  dâ- 

Avj- 


1%  LE    CAPUÎCÉ, 

fimpks  apparences  vous  paroifTent  une  ccrci« 
tude.  Ah ,  ah  ,  voilà  la  prévention  des  hom-« 
';nes  d^aujoilrd'hui.  Un  mot  (ans  deflèia,  un 
regard  que  le  hazard  conduit ,  un  foudre ,  qui 
fouvent  n'eft  pas  pour  enx^  porte  l'efpoirdans 
leur  ame ,  &  déjà  leur  amour^^propre  fe  croit 
le  droit  de  vanter  un  triomphe  qui  n'a  d'autra 
fondement  que  l'intérêt  de  leur  vanité.  Hé  !  hé  ^ 
Voilà  à  quoi  nous  (bmmes  expofés  tous  les 
JoJBOS.  Quefie  fatuité  !     * 

Le    Marquis. 
Madame ,  permettez. . . 

La   Basonhi. 
Allez ,  Monfieur ,  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  Sophie  annonce  tout  au  plus  une  difpofitioa 
^  Tamour. 

Lk    Marquis. 

Que  pourriez-vous  donc  exiger  de  plus  ? 
Quel  plai£r  trouvez-vous  à  me  tourmenter  û 
cruellement  ?  Le  fupplice  que  j'éprouve  auprès 
4e  Sophie  eft  trop  imupportable. 

La   Barokn£. 

En  effet ,  c'cft  un  martyre  bien  cruel  que 
celui  d'être  auprès  d'u9  jeune  objet  qu'on  rend 
fen£ble. 

Ls    M  AHiqu  I  s. 

.  Oui  »  Madame^  quand  on  n'eft  pas  £Acèi>e  3c 
qu'on  le  refpe  Ae.  L'honneur  ne  s'accorde  point 
avec  la  fauflèté. 

La    Baronne  ttun ton mocqtieur. 

Ah  1  que  rboaneur  des  amansa  bien  adouci 
fk  rigueur  i  on  aime ,  ou  l'on  n'aime  pas,cela  eft 
égal,  on  le  dit^oujours.  Ceft  fufage^  fc Tufa- 
ge  eft  uûe  loi  reçue. 


COMÉDIE.  ff 

Lx    Mauquis. 

L'd^kgt  ne  (çaorok  faire  une  verto  J'un  Tice» 
Ceft  dans  fon  cœur  qu'il  faut  chercher  fon  de* 
voir.  On  l'y  trouvera  toujours,  quand  on  yoo* 
dra  récouter. 

La  B  aronh£. 

Ce  (ont  touîottn  d'agréables  snomens  dont 
les  honunes  n'héfitent  jamais  de  profiter. 

La    Mar^^qis. 

Non ,  Madame ,  je  ne  trouve  point  de  plaifif 
iëtre  un  traître.  £t  en  vérité  Sophie  le  mérite 
jnoùis  qu'une  autre. 

l,A    Ba&ohne. 

Et  pourquoi  donc  cela  ? 

L£    Marquis. 
5a  candeur  j  la  douceur  de  fon  caraâère  U 
rendent  trop  refpeâable  à  mes  yeux. 

La    Baronne. 
Le  portrait  di^cœur  &  de  Verprit  eft  une  reC< 
fource  quand  celui  de  la  figure  eft  ftérile. 

Ls    Marquis. 

Ah  I  Madame  »  celte  de  Sophie  pourroit  la 
disputer  à  bien  d'autres. 

La    Baronne. 

A  la  bonne-heure.  Mais  enfin ,  Monfieur  »  (a 
candeur,  la  douceur  de  fon  cara^ère,  &  tout  ce 
qui  vous  plaira^  ont-ils  un  prix  au^dc/Tus  dé 
ma  tendreffe  ?' 

_L£    Marquis. 
Vous  n'êtes  que  txop  conviauicue  du  contraire. 
Si  vous  en  douciez,vous  n  abuferiez  pas,  comnoe 
Vous  faites,du  funefte  empire  que  vous  avez  iiii 
^noi. 


La    Baronmc. 
Ceft  jonc  un  fardeau  bien  pefant  2^' 

L  Ë     M  A-  R  Q  U  r  S; 

J'erf  fàifôisTiiDn  bonheur  :  mais  pourquoi 
t'oulez-vous  ne  m'aimer  que  criminel  ?  Et  VoU^^ 
même ,  qUe  déVei-v'Ouà  penfct  de  looi  l- 

lA    Garonne. 

Que- je  l'ai  voufu ,  que  vo'us  m'àve5fe  obéifc 
Tous  me  plaire^  comme  citla.  Véus  faut-ild'au*^ 
cresfu£Fragës> 

££    Mar-qû-^sV 

Je- ne  crois  pas  que  je  du/Te  prétendra  par  dd 
telles  voies  à  celui  de' tôute^  autre» 

t  A  Far  o  1*  n  t\ 
Non^...  youS'm&trouveZr  donc  bien  original 

£  £     1^  A/  R  Q  tJ'  I  si* 

Xe  ne  dis  pas  cela.* 

îrA    B  a*r:>o^n-K'B«*    •  - 

JdaisTvous  le-penfesÈ:. 

Le   M^ARQU'i^s.^ 
T&n*ai  garde.  * 

Ï.A   Bar  o  NN'E# 

ï*ardonnèt-iBôr  ,  Monfîeur  ,  pardonné^ 
^oi,  vous  lepenfez.  Ne  diiCmuIez  point  ;.)*air 
Aie  Ta  franchife  ,  fut-elle  à  mon  defavantagev 
Convenez  de  bonno-foi  qpcvousen  étespec-r 
fiiadé. 

£e    m  Ait  qui  s; 

Icne  fj^is  point  faire  de  pareils  complimcaj| 


La    B  ik  ji  OK  N  s;. 

A&'!'..^.  Cèft  en*  conyenk  àmoitiéi  Parliar» 
Honfîeur ,  Parlez.  Je  le  veux..  Avouez  que  vous,^ 
n&connoifTez  perfooncaufll  bizarre  qiie>moil.«.' 
Hébien?.^.  •• 

L  E      Wf.  A  R  (^  U  I  STi 

Il  cff  vrai  que  vos  defîrs  ne  s'accordent  gtté^ 
ses  avec  ceux  de  tout  le  monde. ^bu^^avez  appa* 
sêmnrent  le  goût  plus  délicat.-  Vous  n^agiuGB- 
comme  perTonne. . .  Ce  peut  être  TefFet  d'un* 
pigementplus  fain,  Vouspenicz  tout  difFérem* 
ment  des  autres.  '..Je.  dois  croire- votre  elprit 
plus  pénétrant ,  plus  éclairée  Vous  déteftez  au- 
purd'hur  ce  que  vous  aimiez  hier  à  la  fureur.. •- 
e'cft  fans  doute  refFét  d-'iinc  réfléoiion  judicieu— 
fë.  La  route.'  dé  vos  plàifirs  n'eft  connue  à^ 
personne  J'.  . ,  Ah, .  .  deft  un  moyen  d'en  gou- 
ner  de  plus  vife.  Votre  cara^èrc  cftd'iineva-^ 
riétérare,  ilcn  paroîtra  pliis  gai ,  plîisFamu-r 
fànt;  Que  fçais-je  enfin  ^  Vous  pouvez  gagner, 
dans  cette  différence  avec  les  autres  de  noa-« 
Teaux  charmes  qui  leur  manquent,  &  tout  celât 
peut  trcs-bich  être  un  mérite ,  que  )c  ne  m'avi*r 
lerai  pas  de  traiter  de  bizarrerie: . 

La  B  A.IL  aN  n*:£.. 

For£.bieii.  Eeportrait  e/f  cHaripant ,  il^nériètf: 
ttn remerciraent.  (En  luifaifantuntréiténnce.'fi 
Oui V  Mon£eur  y. je'  fuis:  bizarte  ,  capricieufé^ 
&itafque ,  ^  vous  le  voulez.  Votre  cri  tique  o» 
TQtre  lufFiagc  ne  changeront  pas-  ma  fa^on  ^ 
.  pcnfcr.' 

Le    m  a  r' q u  I  si 

Jenem'avUerai  gasd'avoit  de  telles  £rét€Q^ 
t8on$«. 

\ 

N 


U  lÊ    CAPkîCÊ> 

La    Bahonnb» 

Vous  aurez  bien  raifon.  Vous  n*y  réufKriez 
pas }  mais  fîniflbns  :  voyez  fi  vous  voulez  faire 
Ce  que  j'exige  de  vous ,  ou  prenez  le  parti  de  ne 
me  voir  jamais.  Voilà  mon  dernier  mot.  Adieu, 
je  vous  laifTe  y  penfer. 


se? 


iMMMi^^h 


S  C  Ê  N  E    1  V. 

!£    MARQUIS  fin/  la  rtgardant  finir» 


ï 


Ndignt  amour  1  peux-ra  donc  avilir  ainfî 
l'humanité }  Je  vois  la  lâcheté  de  ma  conduite  » 
je  condamne  toutes  les  indignités  qu'on  exige 
de  moi)  &  je  m*y  livre.  La  Baronne  m*eft  odieufe 
&  jeTaime.  Quel  contrafte  alFreuxI...  Sophie  l 
Sophie  !  que  vous  êtes  aimable  !  Faut-U  que 
«ion  ccettr  {bit  fi  faux  !  *  •  Le  hazard  ordonnera 
de  ma  deftinée.  Il  m*ea  coûte  trop  à  voqloir 
n'approfondir.  Je  jie  me  cowiois  plus. 


SCÈNE    V. 

tZ  MARQUIS ,  FROljTTIR 
Fi.  ON  T  X  H. 


M, 


.Oaficur ,  je  viens  l'exécoier  vm  ordres. 

Le    Marquis.. 

Nie  me  parle  point  :  je  me  détefte.  7e  fuisua 
iBonftte. 


^  -» 


COMÉDIE.  or 

F  R  o  n  T  I  N. 

Qnc  YOtts  efl^-il  donc  arriva ,  Monficor  ? 
Quel  eft  rétat  oà  je  vous  rois  ? 

LcMarquis. 

Cdnnoi9-ca  le  caprice  de  la  Baronne  }  H  faut 
^ue  je  me  faflc  aimer  de  Sophie  pour  lui  plairp* 

T  n  o  N  T  1  ir« 

.  N'eft<e  que  cela  ?  Qu'y  a*t-il  donc  de  fi 
fâcheux  ?  £lle  en  vaut  bien  la  peine ,  Monfieur» 
Bien  d^s  gens  obëiroîenc  avec  plaifir. 

Le     Marqvxs. 

Quoi  !  tu  n'auras  pas  bonté  pour  moi  de  me 
voir  l'efclave  d'une  femme  extravagante  ?  Ce 
n'eft:  pas  aflez  d'être  le  jouet  d'une  toile  ten- 
dre/Te, je  deviens  encore  un  lâche ,  un  traître. 

Je  dernier  des  hommes }C  ne  puis  me  voir 

qu'avec  horreur. 

F  R  O  N  f  I  M. 

Ah  y  ah,  Monfieur ,  cela  eft  bien  forti  Ilny 
a  donc  plus  d'honnêtes  gens.  £t  vous  n'êtes 
pas  fi  coupable  que  bien  d'autres.  Sophie  vous 
aiment  d^a,  ce  n'eft  pas  vous  qui  l'y  forcez  ^ 
e'eft  fa  deftinée. 

Le    Marquis. 

Sophie  étoit  fans  inclination.  C'eft  moi  qui 
ai  fait  naître  lie  fentiment  dans  Ton  cœur.  Son 
innocence  infpire  l'amour  êc  le  refped.  Ses 
charmes  ,  que  l'art  ne  deshonore  point ,  méri- 
tent bien  un  cœur  qui  refTemble  au  lien.  Ceft 
un  crime  de  la  trahir.  Ah  1  je  détefte  la  Ba<« 
Bonne. 


lô  LECAPRICE. 

l£  Makquis,  tnpntrarU  la  porte  de  la 

Baronne, 

Vous  pouvez  entrer.  Je  b  quitte  à  rinfUnc* 

S   O   P  H    I   B* 

Vous  en  êtes  forti  de  bonne-keore.  Nous  ne 
Vous  y  verroas  donc  point  ? 

Lié    Marquis. 

Une  aâkire  qui  nî*intéreife  me  force  de  me 
priver  du  piaifir  de  vous  y  accompagner» 

Sophie. 

J*en  fuis  bien  HLeiiée. 

Le    Marquis. 

Vous  y  trouverez  trop  bonne  compagnie 
pour  vous  appcrccvoir  que  j'y  manque. 

Sophie. 

.    les  grands  cercles  ne  font  pas  les  plu$ 
AmuTans. 

Le   MARQtJxs* 

Il  ne  peut  s*y  trouver  perfonne  qui  ne  cher* 
che  à  vous  plaire  ,  &  qui  ne  s'occupe  par  goût 
de  vos  plaifîrs. 

Madame  de  Clerville. 

,  On  le  feindra  du  moins.  Les  femmes  ont  la 
folie  d'aimer  Itg  complimens  ;  on  le  fçait ,  oa  ' 
s*accommode  à  leur  goût.  On  leur  en  fait, 

Sophie. 

Oui ,  c^efl:  le  ton  du  monde. 

Le    Marquis. 
Ceivt  qui  s'adrcflent  à  vous  &  tous  les  hom- 
nages  qu'on  vous  rend ,  partent  toujours  du 
coeur. 


C  6  M  É  D  I  I.  in 

\'  S   O   PJÎ   1   E, 

En  dois-je  croire  le  votre  ? 

Le    Marquis. 

à  part.  '                        haut. 
Jufte  ciel  1 . .  • .  Madame 

Sophie. 

Jt  Tçais  que  c'eft  voti$  offenfer  :  mois  par^ 
donnez  à  On  cœttr  £kfK  9Cit^  qu'un  fentimenc 
qu'il  n'a  jamais  connu  rend  tout  différent  de 
Im-^méme.  Tout  Tinquiéte ,  tout  Tallarme. 

Madame  de  Cl£rvili.£. 

Je  n*ai  pas  approuvé  le  choix  du  Marquât 
fans  le  connaître  :  mon  objet  en  vous  afTurant 
:inon  bien ,  a  toujooiv  été  de  voes  procoicf  vn 
établifTement  beureuz.  Jemcflarteque  le  Mar* 
quis  remplira  mes  vues  >  fa  probité  ne  doit  noua 
leifler  aucun  douce 

Le    Marquis. 

_On  peut  douter  d'un  cœur  qu'on  n'a  pas 

éprouve  j  ce  n'cft  point  une  o&nfç je  luis 

au  défefpoir.... 

Sophie. 
De  quoi  ? 

L.B  M.  AR^q  u  I  s. 

Des  maux  auxquels  je  vous  cxpoiè. 

Sophie. 

Ce  n'tft  point  à  vous  que  je  dois  les  repro-*^ 

cher  :  c'eft  à  mon  peu  d*expérieaee.  Je  xoug^ 

moi-même  d'un  doute  involontaire.  Vous  n'en 

,  devez  point  faire  naître;  vous  n'avez  jamais 

"^  aimé,  veus  ne  commenceriez  point  par  une 

Ciahifon.   L'indifierence  qu'on  vous  reprocha 


/ 


/ 

/ 


01  a  rendu  vos  fentimens  pjus  chers.   En 
olifant  que  vous  m'aimez,  c*eftme  le  prouvée» 

Le  Marquis^  avec  plus  <f  embarras. 

Oui  y  je  fens  qu'on  ne  peut  trop  vous  aimer» 
Tout  ce  que  Tamour  a  de  plus  tendre ,  tout  ce 
(que  le  fentiment  a  de. plus  vif,  ne  peut  trop 
payer  un  cœuf  comme  le  votre  $  &  fi  le  miea 
xne  fait  quelque  repEochiC  9  c'pft  d.e  ne  pas  of- 
frir à  votre  tendreflè  un  prix  qui  foit  digne  de 
yous....  C  cft  de  ne  pas  réunir  peut-être  tous  les 
fentimens  que  votre  vertu  ^  îe  dro^t  d  enEiger» 
jSi  ia  cr^intjs  voujb agite,  rinceicitude  me  dé- 
chire. v«  Mon  fupplice  eft  plus  cruel  que  Iç 
^fôtre....  Madame.^..  Si  vous  fj^aviez...^ 

^ag— »ag!„  III    II       I  I  I  ■   '^  ■< 

S  C  Ê  N  t;  VU, 

îï  MARQUIS,  Madame  DE  CLERVILLE  ; 
SOPHIE,  FRONTIN. 

Le  Mx&quis  regardant  de  tçuf  côtés  m 

jljlH,  Frontin ,  que  me  veux-tu  ?  Le  Chevalief 
4e  Ferville  mç  demande-t-il } 

Frontin. 
Non,  Monficur» 

Le    Marquis. 

Comment ,  Mar^ut ,  ta  n'a  donc  pas  fait 
tas^  commifTion  ? 

Frontin.  h  part. 

Monfieur.,..  P^^doonez-joioi.....  Que vcut-^ 
,  ionc  me  dire  ^ 


G  O  M  Ê  D  I  Et  4r 

LeMarquis« 

Hé  bien  !  Le  ChevaUer  ne  t*a-tiril  pa$  4<| 
flU'4  avQÛ  à  mç  parler  > 

F  R   O   N   T   I   N, 

Qh  !  pardpnnez^moi ,  Monfieof, 
LEM4&Q9ifl^ 
]ît  tu  ne  m'en  dis  riçu^ 

F  R   O   M  ?   l  N. 

Maiç  I  mais..*  il  n'eft  pas  chez  lui ,  il  ne  Tout 
demande  pas.  Il  vo^  atcçndra  chez  Mad^nv» 
^•Orval,  ' 

^t  que  ne  parles-tu  ?  j 

F  R  O  H  T  I  N. 

Vous  étiez  en  compagnie...ir  Je  ne  voulois 
^as*«^. 

Le  Marquis.. 

Ces  Dames  me  pardonneront . . . .  Jç  ypu9 
quitte  à  regret.  Ceft  unç  affairç  de  )a  dçit 
fiicre  importance, 

Madame  de   Çi.£Rtille, 

Cela  ef^  jufte ,  Monfieur  }e  Marquis. 

Frontin  fe  retirant  avec  le  Marquis^ 
St  pcrfonne  ne  vous  demande ,  MopfiliW 

Le    Marquis 
Jç  le  fixais  biçn^  Sais-xof  i« 


X4  LECAPKICE. 


SCÈNE    VIII. 

Madame  DE   CLERVILLE  ,    SOPHIE. 

Sophie. 

\£  Uel  écoit  donc  rembarras  oii  j'ai  vu  !• 
Marquis ,  Madame  ?  Oae  dois-je  ea  augurer  ? 
Me  tromperoic-il  ?  Helas  ! 

Madame  de  Cle&tjlle. 

Te  ne  f^urois  croire  k  Marquis  capabk 
de  faufleté  s  s'il  ne  vous  aimoit  pas  »  il  ncclier« 
cberoit  point  à  vous  abuiêr. 

Sophie. 

Le  Marquis  cependant  craighoit  de  ^zpli« 
quer ...  Je  me  déguiferois  en  vain  mon  in-*- 
quiétude . .  •  Ah  ,  Madame  >  tirez-moi  d*anc 
erreur  qui  m'eft  trop  cruelle... 

Madame  de  Clervjlie. 

Mais  que  pnis-je  faire  > 

Sophie. 

Tout  5  pour  découvrir  d'od  pouvoit  naître 
fon  embarras.  Il  craignoit  suremenç  de  laif- 
fer  pénétrer  un  fècret  »  qui  cependant  écbap* 
poit  à  la  francliife  de  fon  ame  . . .  Il  eft  fans 
ccfle  avec  la  Baronne ,  Madame. 

Madame    de  Clexvillb* 

Oui  y  maie  la  Baioane  pounoit  -  elle  &cre 
votre  rivale  ?  Sa  fociété  peut  lui  plaire  ;  •  • 
Oh  l  pour  renchalner ...  Je  ne  le  penfe  pas;» 

SOPHZS» 


«  O  Kt  É  D  1 1.'  If 

S  O  »H  1    £, 

%Pbiirqa6i  donc  ?  Vous  m'avez  (burèiit  dît 
"qu'elle  a  de  reCprît.  Le  Marquis  en  a4>eauc6tip» 
u  peut  la  juger  de  même. 

Madame  us  Clibryille. 

Sans  doute  :  mais  par  la  même  raiibn ,  il  ibf 
la  connoitre.  'C*eft  une 'Coqùfette  impérieufe, 
qui  ne  cherche  dans  l'amour  qu'un  moyeQ  de 
conferyer  plus  Ioae-t«mps  l'empire  de  fcs  char- 
mes. L'éfclavage  a  un  Amant,  lonfupplicein^ 
me ,  réveille  fa  vanit'é,  elle  croit  encore  régher. 
tUus  adroite  que  rendre ,  plu^  emportée  que 
fenfihle ,  elle  doit  à  Tare  tous  fes  triomphes^,  & 
l'art  ne  réduit  qu'un  inftant.  '    f 

Sophie. 

N'en  ferôir-cé  pas  aflez  pour  àbufer  le  Mat« 
qiiis?        '  *  ^ 

Madame  de  C  l  e  r  y  i  l  l*  b. 

Non.  Â  la  bonne-faente  qu'on  petit-Makre 
y  fut  pris.  Aveugle  par  amour-propre ,  il  preaê 
pour  fentiment  et  qui  n^eft  que  le  caprice  du 
cœur....  Le  Marquis»  au  contraire,  ù^c  par 

Erincipe ,  fenfible-  par  goût ,  ne  cherche  ion 
onheiix  que  dans  la  vérité.  Il  eft  vrai  queXoa 
peu  d'dkperience  pourrbit  lui  préfenter  queK 
ques  faufles  lumières^  maislerentiQient,guifi/ 
par  la  raison  ^  ne  peut  jamais  refterlong-temf 
«dans  l'erreur: 

S  O   F  H   l   È. 

S'il  n'étoit  pas  a(&z-t6^  détrompé......  Ah  i 

Madame  ,  je  tremble  qu'il  ne  m'apprenne  le 
ïbrt  le  plus  malheureux  ;  mais  je  fuis  auffi  cruel- 
lement déchirée  par  le  doute. 


Madame  de  Cj-beville. 

^     Quel  jtfdyca  fuis^je^infloyer  pour  diiQpei: 
.fouecxaiaçei  . 

S  o  r  H  X  s. 

Ecrivez^iii,  Madame,  il ^fthoiuiétc-hom- 

imt  s  il  feca  fxacitt» 

Madame  de  CiiRTii.x.i« 
Btpaar^psRÛ  ne  pas  loi  écrire  vons-oiéme  j^ 

Sophie. 
Moi,  Madame...*  Mais.**. 

Madame  de  CL£Ry<LJLE« 

« 

vOui  s  fims  doute,  iln^y  a  aiicaa  ÎBConY^meat; 
Vous  en  êtes  dans  des  ternes  ayec  lui  ipii  ne 
doivent  vous'caofer  aufUA  jEcrupule,  Je  vous 
\tj%^msx%9  êç  inéme  je  vous  en  prie.  Je  ne 
denre  pas  moins  que  vous  connoîtrelayéricé. 

.  .        Sophie* 

AltenS;,  Madone  ,.rem^ons;  nom  irons  ptut 
Itard  chexlaftwonne. 

Vcilontiers. 

S  O  P  H  I  E« 

Cet  ^çlatfcHfemçnt  eft  grop  néceflSurt  àmoà' 
iTi^  ia(2f  prenutr  AS^ 


COUtOlti: 


ACTE  II 


AU 


iBÊt 


SCÈN£    PREMIERE. 

LE    MARQUIS. 


F 


Ant  -  ii  que  j'aie  rcva  Sophie  ?  Je  ne  la 
ékcrcbois  pas.  Je  n!ai  pu  l'éviter.  Bt  fi  te  fuis 
coupable  ;  mon  cœur  me  défavoue.  Que  de 
Candeur  dans  tout  ce  qu'elle  m'a  dît  !  Que  Tes 
tendres  aUarmes  étoîent  accablantes  pour  moi  ! 
files  me  repréfentent  avec  des  traits  de  feu  la 
j>afli9âc  de  mon  iîne  9c  la  honte  de  ma  trathi-^ 
£}n....  ^a  contrainte  auroit  dû  la  lui'dévbiler... 
Kélas  !  les  cœurs  vertueux  ne  foupçonnenr 
^oinc  JèS  autres  de  perfidie. 
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S  C  Ê  N  E    1 1. 

LE  M  A  R  Q  U  IvS,  F  R  O  N  T  I  Nf. 

J  R  O  N  T,  1  N. 


M. 


.Onfiem ,  voilà  un  liillet  qu'on  vient  d'ap« 
porter  de  la  partie  Sophîp. 


-iS  TLI     CAPICLCE, 

Le    Marquis. 

Juftc  Ciel  t  tour  confire -t-il  omtre  mm  i 
<rd1r  «ionc  envam  que  je  pm  le  <:rinie  ?  Il  fonble 
qu'il  me  pourfiuve  pour  m'entraîner  .dans  Fal^- 
ne. . .  Une  Lettre  de  Sophie  ! ...  H  Êmdraiui 
.iQépondre.  Aurois-je  la  lâcheté  de  £pser  mam 
impofture  ? . .  Non  ;  reporte  hiilk  Lettre.  Je  ne 
rem  point  Vctxvpr.  • 

T  X.  O  M  T  X  N. 

Ah  !  Moofipgr.^  ce  feipitia  plus  ctoeneo£« 
fenfe 

Oui ,  ce  fitroit  trop  Thuniilier.  Je  fins  oa  mal- 
lieQreux3&  je  Ten  punirais.  Il  iant  donc  fêindRâ 
|1  faut  dencdercxiir  criniini:!  >Qa'on  a  de^cine 
à  quitter  la<vettulMaisiifi3ns.(  IlUtULaxrebas 
if  ni  prcnoncfi  que  (fis  damiers  mots.  )  Fene^  mie 
tirtr^emur.,.  Non ,  je  n'ir;^  point  m  avouer  aa^ 
trahrc  ;  mon  illeoce  &  ma  ^te  expUqucioa^ 
«flcz  ce  que  j^  n'ai  pas  la  force  de  lui.dire*.  J;  i^ 
lepourcoisjanuis  s. elle  eft  tro^  aiisahle^  pour 
que  )e.puifle  foutcairfâ  douleur. ...  Mais  refte- 

xai-je  dans  J*ét9t.cru<;I  ou  j,e  fuis  \ Fâuc->il 

fuir  Sophie  ? . .  Faut-il  fuir  Ja  Baronne  ? . ..  Quel 
ptfti  prendre  ? . . .  Allons  voir  la  Baronife,  U 
fonx  la  dernière  fois  tentons  de  vaiacse  toa 
caprice  ;  mais  après  çeteSon,  je  ne  la  rererrai 
)imais  >  ('en  e(t  fait  ;  dlons.  (Il  va  k  iapone 
ââU  Baronne  qui  parait.  ) 
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C!  O  M  É  D'I  È.  *5 


SCÈNE    II  1. 

-    tE  M^ARQUIS,  LA  BARONNE. 
jJ^A    Bah  o  ni»£. 


V, 


.    Ous  ne  venez  fans  doute  qtie  pour  m*ap^ 
prendre  de  bonnes  nouvelles,  Mcinkeur  ? 

LeMarquis.- 

le  n<  fcais  cornaient  jedois^  les  xcgarder. 
Mais  le  malheur  de  Sophie  n'eft  que. trop  cet:* 
tain.  Que  ne  puis-je  douter  de  ion  amour  ? 

La    Ba&onn£. 

♦    Après  ceque  vous  m'aver  dit ,  il  y  avoir  lie» 
•iefeâater. 

•  Le    Marquis. 

0*111 ,  que  trop.  Sa  bouche  d'accord  avec  les 
yeux  me  l'ont  auez  confirmé. . 

La     BARONliE. 

Ce. font  des  témoins  irrévocables»  Je  les  ea 
cxoirois  comme  vous.  Mais... 

Le    Marquis. 

Hé  bien ,  Madame,  doutez-vous  dema^fia* 

cirité  ? 

■ 

La  Bar  o  n  n  e. 

Non,  non.  Marquis.;  mais  votre  facilité'2 
vous  laiflcr  pcrCuadcr ,  peut  vous  faire  prendre 
"pcrur  une  réalité  des  preuves  équivoques. 

B«  •  ■ 


)•  IBCAFRICE» 

Ll      M  AR  <^U  I  & 
ttnraCTOlICcRHHW  tf€tlflIt»DfJ  Jfi'tlUVCI  W|lllf 

yoques ,  Madame  ?  •  •  '    . 

£  A*     B  A  H  O  If  If  £. 

Et  mie  y,  tHmik£nva ,  -  <Iei  prcu^or  équiveqfK?* 
Voiâ  ne  cennoiàez  pas  les  femmes.  Toutes 
veulent  étendre  ilinrcaipiix.  Scattcoupneveu-^^ 
lent  pas  qu'ilen  coûte  à  ieurcœur  ;  Biais  ledoiir 
de  pbire  eft  une  paffion  qm  fes  tyrannifesil  faut 
bien  v  £ic)!ifi«x  quelque  cnole.  Si  Fon  rebutoit 
tous  les  Amans ,  le  régne  finiroit.  On  leur  lai^ 
quelque  rayon  cPefperaitce ,  on  foupire  même 
avec  eus.  Que%Aii^)e  h  On  a  TtSrcSt  de  les. 
cnchainer.  Mais  oeiraè  pointaiflute. 

EeMarqvxs. 

Ah  \  Sophie  ne  connotf  pe4nt  encore  cet  art 
perfidv  y  Sophie  n'a  poiat  cDercbédes  komica- 
ges  frivoles  ;  ne  la  confondez  pas  avec  ces  Icm^ 
mes  méprifàbies  ,  dont  le  coeur  incapable  d^  (e 
connoitre  ne  {(ait  plus  ei^primcr  que  l^age  in« 
tMîc  èa  fctttiment. 

L  A     B  A.  &  O  N  N  E. 

•  Je  le  veux  bien. .  .  Mais  n*eft-ce  que  par  ta 
bonne  opinion  que  vous  avez  d^lle  que  vous 
jugez  de  votre,  viâoire?  Ha ,  ha  >  ha,  mon  chez 

Marquis 

Le    Marquis. 
Hé  bien ,  Madame ,  eHe  mei'a  écrit. 

La   Baronne. 
Je  n*ai  plus  rien  à  répondre. .  •  Elle  vous  Ta- 
écritydites^vous? 

Le    Ma  r  qu  is. 

Oui^  Madame ,  ellciae  l'a  éoir*  En  aoire»* 
yottsfafgiDUvrc} 


COMÉ0IE.  d 

Le    MARQiriSé 

La    Baron  191.       •  ' 

Voyons. 

Li    MA.il^ni%. 
Je  vais  tous  en  faire  la  kâ^ire ,  it£iatfevet 
COQS  709  doutes. 

Lettre  de  Sop^e* 

«  Je  TU  puis  vous  cacher^  Mo^fejtr  g  la  crdînf€ 
33  i^i  m  agite.  Je  ne  ffais  que  penfer  de  tttn^ 
^•barras  où  vou^éûtsr  avée  moii  Je  ne  connois^ 
^^jiiUfiik^^nihé  dèaun».  JAJ^JfàHr^v^Ws 

^enfoupfonneryiif^Mt:'  ^m:j<fif^ê  ^piaiiPy  : 
3»  dre  l  fi  mon  in^étudc  vfiU^  offenfe  ,■  effe  doit 
fe  VQus  prouyex  mss  fembneiis,  renej^  me  tir^r 
^'iterrtar.  Sophie* 

<      •  t 

Sont-ce  là  des  (reayes.  4^iYQf|ues  ,  Mada^ 
Aie  ?  Sophie  m*aime-t-clfc  ?  '    '\ 

La  Far o^ ne. 

Qui  4,  il  y  a  quelque  chorç.  Cépendatxjt.  ^ 

L  S  M  A  ç.  (^  u  I  s>.  nvec  emportemena, 

Ii»'y  tms^  que  tirop,  &  je  a*cn  ferai  pas  da^ 
V9#fiége.  J^  rougis  du  râle  iadigoc  qjue  yt  fai$> 
auprès  djç  $<9^phie.  Jçn'^qu^  »op  kûapoufK' 
kl  complaifance  ^  Madajpç*  C'eu  «lit  fait. 

La  fi4^&0NH$. 
Eideacem^»;;,  Moafi^ur  W  Marquis»  dou^ 
efiQ^m  ,  {en  riant.  )£ft-<:«  ^Wjfi  '^fojas  endç^ 

Biv: 


jl^  LE    XAPRIÇ^B, 

tienSrai  à  cettc-ëpreuve.  Toateftfioi.  Confic2&-^ 
JBDoi  ce  billet. 

Le    Mauqdis. 
ipart,       •  haut. 

QueleftiiQa.4cflein?. .  .  V»as  le  confier , 
Madime  ? 

La    Bahoniii. 
S9ii<4oate. 

Li   Majiquis. 

Jt  viens  de  vous  le  liicNc  ravcz-vous  pas  c^.-^ 
tcodu  ?  N*étoit-ce  pas  tout  ce  qae  vous  de£ricï  ? 

LÀ    Baronmi. 

•  •  •  * 

Xons  pourriez  faéfiter  ?; 

Ls   Marqbis» 

Et  mais  Madame. ....  Vous  n'en  avez  pas  bc«> 
loin.  Qu'en  voudriez- vous  faire  ? 

La    Baronne. 

En  pefer  les  mots ,  le  fens. . .  Et  d'ailleurs  a'a^ 
vez-vous  pas  tout  fait  pour  me  plaire } 

Le   Marquis, 

Caccord. 

Ia  Baronne 

Quoi  donc  ,  Monfîeur  le  Marquis  ?  Maâ  » . 
mais ,  fongez-vous  que  je  ne  peux  voir  fans  un 
peu  de  jaloufie  que  ce  dépôt  vous  intérefle  6. 
fort  ?  Vous  devez  ce  petit  (acrifice  à  ma  craintc< 
Ileft  jufte  que  vous  me  remettiez  ce  billet. 

Le    Marquis.    '  • 

Non ,  Madame  ,  permettez-moi  de  l'enfc-  \ 
velir  dans  un  éternel  oubli.  Voilà  l'ufàge  que 
j'en  dois  faire. Sophie  m'aime,&  je  la  pkdns.Toae> 
liomhie  qui  eft  aimé  doit  gémir  de  n  7  être  paa- 


COMÉDIE.  y, 

fcnfittè,  iMbitrefpeder  un  fcntimcnt  dont-il* 
n'cfFpas  digne.  Abufcr  d'un  cœur  tendre  ,  c'eft 
écre  ingrat  :  mais  le  trahir ,  eft  un  crime ,  cxOêLct 
comble  de  l'indignité. 

LaBaronnï. 

Quelle  crainte  pourriez -votis  donc  aroir  ? 

Le    Marquis.. 

:  Aucune  >  Madame.  , 

La    Bajionjîe; 

Aucune. . .  Hé  bien  ? . . . 

Le    m  akqu  I  s. 

Je  ne  veux  rien  pénétrer  5  mais  je  n'expofic- 

rai  point  la  gloire  de  Sophie G'eft  trop  exi* 

gcr  j-.en  un  mot  j  Je  n'en  ferai  rien. 

La    Baronne. 

Vôtre  défiance  eft  infultantc.  Je  ne  vous  de- 
mande plus  rien  ;  il  fiiffit.  Je  vous  aimois.Vous 
potiviez  être  heureux...  Je  vais  vous  .parkr  à 
cœur  ouvert.  Vous  avez  cru  que  je  voulois 
ipeir  fi  vous  pouviez  vous  faire  aimer.  Hélas  I 
avois-je  befoin  d*un  autre  Juge  que  mon 
cœur  ?  .^ . .  Vous  avez  pris  cela  pour  un  caprice. 
C'en  feroitunfans  doute,  s'îl.n'avoit  pas  eu 
pour  objet  mon  bonheur  &  ma  tranquillitél 
/Jui  pouvoir  me  répondre  de  votre  conftance  ? 
3Ï  vocdois  réprouver ,  Monfieur  ,  &  je  n'avois 
que  trop  raifon  de  craindte.  A  quel  malheur  m»  ^ 
icrois-je  expofée  ?  / 

Le    MARQiri<s.. 

Le.  reprochs  eft  fondé ,  Madame  »  il  votes 
'Convient  bien; 

La    Baronne. 

Quoi  !.vous  ne  prenez  pas  plutôt  les  intéfcO. 

Bv 


^M  *  I^E    CAPRICE, 

de  Sopiiie  que  les  mkiis  r  Y oos  ne  aaàgaex  pi» 
de  YoScnCci  plus  cpicjnoi  :  £r  jogcz-voBs  yaos» 
m^pie ,  Moimcar. 

Le    Marquis. 

le  Pai  dqa  ëhc  ,  lladair.  S^plûe  méi  iinic 
un  aune  (ôit ,  elle  ne  devint  pas  éoe  fal^cr 
d*ttne  rrit^ifnn.  Ses  channcs  ,  Ùl  ycita  mai- 
toient  un  hommage  finccreJTemc  finsdesiKiiio- 
ré  à  £es  yens,  anflî-bien  qn  an  mienSk  Jaî  koata 
d'une  condoitc  û  pca  dig^  d*iin  faomictcrhoa»- 
me  ;  je  mcrice  ùm  mcpiis ,  je  anite  le  tôctc 
même.  Voîlà  «>mmc  je  me  jngp  ,  Madany . 

Lm.  Baaonvx. 

Hé  hiaklTwfoiB  tan  de oandra ¥«ai 
confiance.  Tout  ce  que  wis  ak  dînes  de 
phie  ne  me  la  oonfimc-i'ilpas }  Vos  (cnômens 
percent  à  Gcayers  Totrecooccamcc;  toccc  axnr 

lé  pcîntdans  ks  ponraits  qoe^oos  en  âîtcs.  Je 
Toû  le  pnx  que  toos  metccx  à  ma  ccndtcilc. 

Lr   Ma.bqvis. 

EcflMÎ,  je  Toîsqoece  n'cft  pas  TamoBr  ^li 


La    B  a  r  o  h  n  e. 
Et  quoi  donc ,  Atnnfîcnr ,  jctoqs  prier 

Le    Marquis. 
Sophie  eft  jeune*  elle  a  des  atnmits^,  tour. 
m^cntendex»  Madame. 

La  Baronne  mcp&f^ 

Fort  bien ,  Monfieni «.fort  bien ,  trêve  d*ii»- 

fcrtinencct....  je  veoR  (çavoir  fi  je  fuis  aimée  t 

ce  (acrifice  (êul  peut  me  le  prouver.  Si  toiir 

me  le  refufcz  »  oc  comgcn  pat  fui,  ma  main, 

CM(Ùb<l-^QUt^ 


comédie;  5/ 

Ie   Mai^<^uis,  suit  alliant, 
llfaffit.  Madame. 

Mais  au  moins  j«  voièis  ayçrtis  que  dciaaia 
(  £e  Marquis  continue  dt  s* en  aller  ). 
3-  ne  fera  plus  tem|p^...>t  c|itçiide;^votts ,  Mon-*; 
fieur? 

L s  M  A  R  Qu  X  s   fi  rttoumqnt. 
Oui ,  Madame. 


9* 


S  C  È  N   Ç    IV. 

lA    BAKQNNE fiuk. 


Si  L  s'en  va...»  aimeroit-ll Sophie  ?« . . ,  Cela? 
nt  fe  p^ttt  p^....  jenç  ff aurais  le  craif«....  la^ 
petite  impertinente  ! . . .  Lifette ,  LiCççcç. 


SCÈNE    V. 

lA  BARONNE,  LIS^TTE^ 
L  X.  s  s  r  ic  if. 


M 


Adàme-,.  que  defirez-voas^  ? 
La    Bajionnb. 
Vburavez  vu  fortir  le  Marquis  <1^ 
L  I  s-  E  T  T  E. 

Olub».  Midkme. 

L  A     B^A^  R  o  N  ir  R 


5^  LE     CAPRICE; 

'    L   I    s    E   T   T   1. 

Point  trop ,  Madame. 

La    Baronne. 

•Point  trop  ?..•  Vbus  ne.  fçàvcx.  ce  que  VOHS., 
dites. 

Lisette. 

Auriez-^vous  eu  quelque  nouvelle  qaçrelle- 
avec  lui  ?  Je  le  parierois. 

La  Baronne. 
Que  vous  importe.? 


I 

•  L   I    S^  E    T    T   E. 


II  eft  vrai.  Madame.  J*ai  toit. 

La    Baronne. 

i  .      ■ 

y  Enfin  9  àvous  en  croire ,  le  Marquis  avoit  ua^ 

ait  bien  gai  ? 

Lisette. 

P/ermettez*moi  4c  ne  plus  répon4re.^ 
l  La    Baronne^. 

ït'pottfquoi? 

L    X    s-  E    T    T   B. 

Parce  que  je  crains  de  ne  pas  répondre  conir  • 
Oie  vous  le  defirez. 

La   B  a  r  o  n,  n.  e. 

Parfez»  bkn  ou  mal  5  je  le  veux. 

Lisette.. 

Tobéis  9  Madame.  Je  ne  puis  vous  cacher  * 
qu'il  étoit  moins  embarraifé  qu'en  entrant  ,^<9C: 
^afin  qu*ihiyoit  un  aifjplus  2;tahr.  / 


COMÊDII.  ^' 

L  A    B   A   R   O    N   N   i.     . 

Fort  bien.  De  force  que  Mademoifelleiimar  - 
gi^e.  qu'il  iie  ju^aime  plus  :  ,n'eftH:c.psui 

Lisette.- 
^4^  !  je.ne  dis  pas  cela. 

•L  A     B   A   R    o    N   N   E«^. 

-Mais  que  ditès^-vous-donc  ?. 

Lx  I.  S*E:T    T.  Ev. 

Qu'il in'étoic  pcMQt  affligé ^&  voilà  tout*. 

L   A    B   A   R    o.  N    N   E. 

î^à*t-ilricn  dit  e&Xortant  \  Où  alloit-ilS^ 

.  .    -  L  I  s  E  T  T-  E. 

Tout  ce  que' je  fçais  ,  c'cft  qu*il*^a  prononcé, 
le  nom  de  Sop^e. 

L'  A    B'  A  R  o  N  N  E. 

De  Sopliie.^...  Hé  bien  ?  .•.  U  a  prononcé  le 
non!  de  Sophie.  Quelle  .conf^quence  en  tirez^ 
TOUS?....  J(C  vous  entcfns  :  vous  jugez  appa- 
remment qu'il  aime  Sophie? 

Lisette. 

Je.ne  juge  rien ,  Madame.  Mais  dûfliéz-vous. 
me  gronder,-  je-  vous  répéterai  toujours  que 
{^preuve  oii  vous  Tavez  mis  eft  trop  càruellt*. 
Tenez,  je  n'en  augure.rien  de  bon. 

L  A    B  A  R  Oi  N.  N.  E. 

A  part,  haut. 

£|le  n'a  pas  tort.    Mais  enfin,  vous  ayez 
'£arns  doute  quelque  xaifoh  pour  penfer  ce  qUe^ 
ipus  me  dites  ?.; 
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.L  I  »  E  r  T  c 

m 

Eft-il    dbnc  û  difBcile  d'imagioer  «jQ'bn^ 
jeaae  perfenne  âHlB  ainaUe  ^e  Sop^e  ptiift; 
fendre  as  bomaie  fenfiblc  >  Creini-^-Qa  que 
Ibrfqu'elle  lai  dit,  je  vous  aime ^  que  lorfqae.' 
&s  regards  lui  expriment  les  plus  cendres  fta-^ 
timens  j   ii  reice  froid  comme  un  marbre  h 
Quelle  idée eaaerifK^Yoïu^Atloiic^Madamey 
cela  ne  (e  peut  p^is..  £t  fi  je; ne  mt  ocompc,  ilt 
y  a  encore  quelque  chofe  de  plus  contre  vous- 
en  faveur  de  Sophie.^  Paflez-mof  ce  petit  inC* 
tant  de  libarté ,  votre  mt&tèt  fie  me  potai^ 
pas  de  me  taire.  Croyez-vous(  que  M.  le  Mar^ 
quis  ne  fe  rçbute-pa^'dç  vos  vivacités,  &  de: 
i'in)ttftiee  de  ce  que  vous  exigez  de  lui  ?  11  eft 
bonnête-hpmme ,  ilnevcutpas.ccflcr  dèlctrc^ 
Vpus  voulez  l'y  for^çr,  &  jk  (wffi^c  qpçyoi» 
ferez  la  dupe  de  tout  ceci. 

L^  A.     B'  A^  R   O  M  19'  £• 

ipart.  hfuft. 

Que  dois-je  pcnftr  î-Xifcnc,  Frontiq  y^^ 
aime5  il  vous  a  peut-être  inflïuire  4e^  ce  wçr 
)ene  i^airpas? 

L  i  s  s  T  T  F. 

.  Ohl  rronÛQ  pourrw  (ç  «rompen^ 

L  A    B  A  X  o  H  H  s. 
Xl.t*a  dbQC  dit  quelque  cbofe  I 

L   l  s    I    T   T  E. 

Froiitin^..  ne  me  dit  rien ,  Madame^ 

JL  A     B   A   R    O    H  H  £. 

Ma  chère  Lîfetcc ,  ic-nç  puis  plus  tccacHer» 
ma  crainte  &  n^  dottIcur..Oui,  Je  Marqjiiî  cnj 


qtiîtnmt  ^  iii^a  laifl2c  <Êui$  une  tnceititudie; 
cruelle.  Parle;  dis-^moi  tDg(  ce  que  eu  (çais;  iC 
£iuc  que  je  Cçaciiçs*ii  me  tiQiApe,  iln'eft  pas 
temps  (Théficer.  Je  n*ai quele moment odnou» 
fômmer  pour  préventr  m»  honte:  Rien  n^êfb' 
encore  dcfelpépé,  fi  je-ptuz  ffavoir  &  véiité». 

£  I  s  I^T  s». 

Te  Vour  auiois  déjà  i^R  dit  j.mtis  yousavcir. 
Quelquefois^ fe  ton  u  fevére;.». 

£  ^v  B^  R  O  H  N  s. 

Il'eft  vrai  que  je  (Sis  vive  5  j'atfouvcnt  tort  * 
mm  LKette,  tu  f^que  je  t*aime.... JEbbicni' 
)ue  t*a  dit  Frontin  ? 

I;  i<  f  r  r  T  c^ 

Qu'il  voit  que  Ml  le  Marquis  d&omrrer 
glus  de  dbuceur  daos  le  caradere  de  Sopliie 
que  dans  le  wQtre:^  qu'il'  dit  tout  haut  qu'iC 
trouve  en  Sophie  un  amour  tendteêc  fînccrer 
q\i'en  vous,  c'cft  un  fcntimcnt emporté;  tyran- 
nique  'y  que  Sophie,  n'aime  que  pour  (atiçfaire 
&n  cœur ,  8c  vdlus,  votre  vanité  Ii£ut  enfin 
des  comparaifbns  qui  ne  vous  font  point  avan-« 
tageurés.  Il  va  jutqu'à  pfétcndre  aujoard*fauî^ 
que  Iç  Hùfiit  de  là  jeunelfle  de  Sophie  n'eifcpas: 
iffcz  grand  pour  donner  la  préférence  à  TelpriHr 
4L  à  la  xaifon  queTâge  a  meurie  chez  vous» 

LaBaronns. 

PaflbnSrP^i^S)  ceh  ne -fignifiè  rien. 

L  I  s  £  r  T  r, 

?ardonncz-nioi  ^.  Madame ,  eek  fait  qneW 
^e  chofe  à  l^faifloiFCL  i  mais  le  fait  «ft  que 

i.  le  Maïquif  ;vc»Qttde.UMr 
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tir  ,  Frontin  étoit  encore  chaigé  d'un 
£oar  lui  de  la  part  de  Sophie. 

La    B.  a  r  o  n.n  e. 

:   De.lap^tule.SopIiie> 

•  L  I  s   B  T   X   R- 

Oui ,  Madame ,  c^wne  il  n*â  pu  rencontrer 
}/L.  le. Marquis,  il  ^Mf^^  ^^  chercher  chez^un 
de  fes  amis  ;  s'il  ne  l'y  trouve  £as,  il^eviendra 
l'attendre  ici. 

La  Baronne,  après  avoir  rêvé. 

à' part,  '  haut: 

Un  billet...*  oui...  je  pourrois...  m'aimm-tu, 
Lifcttc  ? 

L   i  's    E.  T.  T    E#. 

Madame  ; .  • . 

L  a'    B   A.  R   O    N    NE.. 

Tu  vois  llafFront  qu'on  meiait  ?  Verrois-tn 
£sins  honte,  ta  MaitrefTe  le  jouet  d'une  jeune 
étourdie  .dont  le  cœur  pétri  d'jorgueil  n'a  d'au- 
tre.intérêt  que  la  vanité  de  m'iiumilier ?.....• 
Le  n'en  puis  foutenir  la  penfee. 

L  I   s .  E  T   T  Ei 

*  Ah  •  ah ,  il  y  a  un  peu  de  votte  faute^-, 

h  A.   B.  A   R.O   N..N    £.. 

le  Je  ff  aisi  mais  vx>udroisTtu  m'abandonner  y 

Lisette.. 
Non ,  Madame,.  Que  faut-il  faire  ? 
LaBaronn  .e.  . 

•  Froatin  reviendra  fans  doute  i  Ce  billot  peut 
•ùMit. terminer.  Dis-lui .que.ic Matqj»is.^chaK 
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mm.  Charge-toi  de  lui  rendre  Ci  lettre  ^  &rca>' 
voie  Frontin,...  Tu  me  le  promets  ?... 

L   I    s    E    T.  T    £», 

Cela  n*eft  pas  trop  bien ,  Madame, 

L  A    B  A  R   o  N  H  E. 

Ab'Zifttte  l  ma  chereXilètte ,  compte  fui4a 
plus  vive  reconaoifTance,  &  que  tu  recevras  le/* 
prix,  de  toh  atuchement  pour  moi» 

L  I'  s-  ET  T  i^. 

Soyez  affurée  4é.  mon  %èie.  Vous  fçayez  fî 
bien  engager ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  yos^. 
sefurer. 

La    Baronne. 

Ne  néglige  rien ,  je  t*en  conjure.  Je  t^attend». 
aTep.l(»  dernière  impatience. 

Lisette./ 

Sôypz  tranquille  5  il  ne   tiendra  pas  à  moL 
'  ^ue  yos  deûrs  ne  foient  remplis* 


S  C  È.N  E  VL 

LISETTE,    feule. 

X^l^àn  eft  d6uxi  &  poli ,  quand'  on  a  bcfoîii 
dés  gens  !  M^  MaîtreiTe  me  prie  ;  cela  m'at-  . 
tendrit.  Qu'un  Domeftique  eft  Facile  à  gagner! 
On  le  traite  mal,  on  le  mortifies  un  Maître  le 
regarde  comme  s'il  étoit  formé  d'une  autce- 
pâte  que  lui  :  il  lui  fait  avaler  mille  couleu- 
vres. Hé  bien ,  un  petit  ton  bénin  efface  tout, . 
nous  enfie  le,  coeur  s  on  fe  mettroit  au  feu  po^r 
f^ux»...  Non  /je  ne  {ouvrirai  pas,  fi  je  tepùis^ 


4t  tE    C  A  P  RI  C  S, 

Îu'on  joue  ainlî  ma  MaltrefTc.    Je  la  Cavirâ. 
:  vois  Fiootiii.  Preaoos-aoas  y  douccmeot. 


SCÈNE   VII. 

LISETTE,  FH.ONTIN, 


Te  voilà  donc  revenu  ?  App aicnuQCOt  qaft 
a  n'as  pas  trouva  co»  Mattrc  f 

F  X    C»  H  T    1   N. 

Ma  foi  non. 

L  I   S  X  T   T   I. 

Ec  ta  lettre  ? 


Je  l'ai  encore.  Je  viens  de  chez  Sophie  ,  i7 
n'y  eft  point  ;  il  faut  ([u'elie  foii  preifee ,  c'cft 
la  fccoiidc  d'aujourd'hui }  elle  m'a  charge  de 
Je  chercher  par-roat  :  je  fuis  las  de  courir. 
Sophie  veut  cependant  abroliimest  lui  parler. 
Ah  !  que  c'eft  un  foc  métiet  que  celui  de  fcrvii 
les  Amans  !  Rien  ne  leur  paioit  impoiHblc 
Sophie  s'eft  fâchée.  Je  crois  même  qu'elle  va 
venir  chez  Madame  la  Baronne  ,  dans  l'ci'pé- 
rance  d'y  crouvct  M.  le  Marquis.  Pouc  ftiQi» 
Je  vais  les  actcndtc  ici  tous  deux.  Je  ccmcctrai 
Jalcttre.au  pteraicr  qui  fe  préfenteta. 


Tu   n'aticndraspaslong-tcmi  t( 

ï    R   O   »   T    I    N. 

Comment  cela  î  L'autois-cu  vîi^ 


e  O  M  É  D  I  El.  <4| 

L  I   &  B   T   T    I* 

]{  ^  eh«z  Madame*. 

F  K  o  H  ï   1  M» 

Oui  ?  Ah  l  tSLntnàcvm,  Pa(&  Toit  de  toi  !  que 
ne  farles-tu  donc^  Ya,  cQQx^luêdkeqpejftâà 
lui  parier. 

L  1  $   B   T  T  X,. 

U  n*y  a  pas  moyen. 

F  ft  o  H  T  X.  N» 

L  I  s  B  T  T  B* 

On  a  défendu  k  poite»^ 

FReiiN:TiN; 

Allons  donc^  ra  n'y  penfés  pas.  Bon  poQt 
quelqu'un  V  nuis  pas  pour  moi* 

1. 1  s  E  T  T  B*. 

Pour  tout  Te  monde» 

Frontt)i; 
'    Sbupe-t-ilici  f 

Lisette-- 
Oui. 

Inoi^Tiif;  , 

J'entrerai  du  motos  pour  le  Iciviir»  ' 

1  I  s.  E  T  X  E^ 

Point  d!u  tout. 

FRaUTINw 

Ah  !  tu  badines  j  finis  donc  Li(ètte.  Quor^ 
aaon  maître  n'eA  pi»  vifibk  pour  moi }  Ccl^ 
ne  fe  peut  pas.. 

I1S.BTTX. 

Ce  que  )e  dis  cft  très  vrai.  On  (oiqpc  aapcd» 
«OMTcrs.  ftrfanatt.  n'entre  que  ; 
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F  R  O  N  T  I  N. 

7c  t'en  fais  mon  complîmeat.  Qoe  diiftle 
foorcant ,  ce  biUec  eft  preflé.  reniagc. 

Lis  FT  TE« 

'   Hé' Bien  ?  dbnae-le  moi. 

Frontih. 

Tndleo  !  c*eft  un  fecret. 

.    Ll  SETTR 

Vous  ac  vous  fiez  donc  pas  à  moi,  KtoiCtor 
Fi^ntin  ? 

Froittin. 

Ah  !  pardonoez-moi^aidQEnoireUe  Lifectc». 
Icicous.  i^nfieiois  toute.autre  chofe* 

.Lisette. 

Ta  me  le  donneras-,  fi  tiuveux,  ce  qne  je 
c^en  disyc'eft  pour  te  faire  plaifir  &  à  ton  Maître. 

ElLO  N  TIN. 

4 

Je  teiuis-bien  obligé  ;  mais  il  ne  le  troAve* 
loic  peut>écre  pas.  bon. . 

Lisette. 

Quelle  extravagance*! . . .  Nfe  fçait-il  pas  que 
aous  nou&iaimdns  ?  Ilrtrouvera  tout  fimple'aue 
ne  pouvant  pas  entrer,  tu  m'en  ayes  chargée. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il.efl;  vrai^  tù  as  rai(on.  ^e  ne  fatfois  pas 
cette  réHexion.  Ma  foi  on  a  beau  d^re  s  les 
fiémmes  vont  toujours  mieux  aufaitquejioas^^ 
Elles  ont  un  inibafl. . .  une  fineiTe.; . .  im  je  ne 
.  fçais  quoi. . .  oui. . .  comme  qui  diroit  une  cer- 
taine luperficie  d'efprit  qui  laifit  les  chores« . . 
Enfin,  tu  mxoeens  bien.  Ti.ens,  voilà  la  le^rc4 
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'OMirprens  garde  qa'on.ne  NOjt  rien  iar-touc 
7e  laifTe  cela  à  ta  prudence,  9:  j*e%iire  gueje 
fuis  en  bonnes  mains* 

Ll  SETTB. 

Ah  l  j'en  fènsja  cDnr<!<]aence.  Ne  tlaquièce 

F  H.  O  N  T  I  H. 

£croî,  yenxrtaeacoce  .plaire  à  l'Orange  } 

Lisette.  .  / 

Tout  eft  fini.  Je  Tai  vaincu  du  premier  coup 
^'oeiL  Ukonneur.de  la  viâoire  ne  vaut  pas  la 
peiiiiC  d£  combattre*  Tu  trion^phçs  toujours»    ; 

F  R  ON  T  î  N. 

Tttes  chai'mante..Toa^lieTlà,'ma  reiœ*  Aa 
xevoir. 

*    1.T  SET  TE. 

'  l^e  .erois<îue  maiinaîtreilè  eft  bicoÂmpadente* 
Ah  l  je  la -vois  déjà.  *        î 


*sa^r 


*"        SCJfeNE.Vin.      ' 

IIS^ETTE,XA  BARONN**' 
La  Bakou  MB. 

JnU  bien  ?  as-tu  rAiflGL,  UCtthf 

L I  s  &c|r  T  £. 
Tout  mi  mieux ,  Madame.  Voilà  la  lettDs^ 

Xa  B  a  ROM  Kl. 

Bon  »  tu  es  adorables 
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LiscTTm* 

'"  Je  le  dois  bien. 

La  Bajiôkms. 

Voyons  'Jonc  '  (  £lle  lit.  )  »  Je  ne  pais  vems 
ii  exprimer  thnpanence  qm^m  de  vùus  voir,  ce 
(Ceft  juftemenc  ce  qu'il  faut  éviter.  )  w /ni 
M  m///<(  ckofes  a  'vous  dire  fue  je  vtofe  confier 
W9au  papier,  f^^ne:^  dmc^  je  mn  atteadtm  » 
(£Ue  l'attend  i) 

LSSXTTS. 

Wt  ne  faitcMlia  point,  MaioMc  Iront» 
m'a  dit  qif  efle  dlok  pader  chcK  vous;,  ooyant 
j  troayer  Monfi^or  le  Maïqnis  qu'on  a  chercha 
ânntileaient  n»:-toiH«  Si  vous  ne  Toidez  paa  Jn 
Toir,  il  faut  le  faire  dire. 

LA^^ft^mii* 

.  Jcin'^ca^nAenûiN^iu.  Qa'^oaiaJaiiIêten« 
trer.  Je  a'aurois  jamais  une  Otfcafion  fi  £ur04 
saUe... 

Vous  ULatteiidrez  pas  long-tems.  7c  la 

La  Bahonks. 
T'toi'fQciÎp]»  aa-'Oiewc. 


i 
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SCÈNE    IX. 

LA   BA&pNNE,  SOPHIE. 

^Efiiis charmée  de  vous  icair,  Sopliic  ^  fsiBKm 
dans  rinAantpailêr  chez  vouv 

Je(utsl»eii<û£e-»Maxbines  devons  en  épar- 
gnerla  peine.  Pois-jefçavok  (joel  Joaptif  vous 
y  engageoiti 

Votre  pisopre  intérêt. 

Je  fuis  bien  reconnoiflknte  de  votre  atten« 
tion^ 

La   Baronne. 

Om,  p^cns  vous  inftruire  d*un  fecret  qui 
vous  touche ,  ou  ^ui  peut  9a:ie  néceflkire  à  votjs 
tranquillité*  i'^ 

Madame.  •  • .  Je  ne  peux  rien  inuçiner^  ^  • 
Ca   Ba&^niIb. 

VoM^eftJe  lj(iMiiff.yMs«Mtaaf eG&  feldart 
.^pisde&«wigiqfi 

OuL . .  WadamtS.*. ,  Cift  dicz  vous  que  kl 
:l'ai  v&  liptemièic  foia^  f . 
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:t,«   'Baronne. 
'M^svoiis'lcvoycKfooTcuC':  ilcftaînufUft^ 
n'cft-cc  pu  I 

S  O  P  H  II. 

Te  ne  pourrois  dift  le  contraiit. 

L-à.     Ba.KON'NE. 

Sans  doute  }  TO.:s  ne  pourriez  en  difconvc-;- 
'.nk.  Jcrimcharmée  que  vos  fentimcssTur  Tott 
comptes'accordencayeclet  miens. 
S  O  F  H  I  B. 
Ce  font  ecux  de  root  le  monde.  Je  ne  pou* 
TtHSpeoTer  aotte ment  fans  injuftice. 
LaBakonne. 
Ccft  ce  qiii  me  flanc ,  &  «  ^ui  juftific  QM* 
«choÙL  Je  l'époufc. 

"SOI  HA  t. 

O  Dieux  !  ^ 

L  A      B  A  R  o  N  N  B.^ 

Vous  en  £tcs  fuipriTe  ? 

Sophie  ,  mvtetmiamf. 
Moi,  Madame......  Non Mais  je  ok 

croyois  pas, . . .  .       ■ 

La   BAKOKMk. 

-  ^«tre  Mariage  ef)  anété  depuis  long-tems. 
Vous  fçavcz  qu'il  n"a  jamais  aimé  ;)'en  plaifao- 
toisun  jour  avec  Joi.  Je  pïtîtemJfiH, qu'il  n'a  voit 

gantais  Tçii  plaire ,  0  n'e»-àtfKefiMt  p3s  i  foa 

«mour-propre  en  fouiFroit  ;  maïs  enfin  je  lui 

f lopolâi  d'ej^rer  de  ptaiic  à  qudqa'itn.  }e  citai 

Rtifalic, 


GOMÉDIE.  '4^ 

Hofalie ,  Araxnint;lie  &  vous  5  il  vous  donna  la 
préférence  5  il  avoit  raifon. 

S  o  p  H 1  £« 

•  Quelle  indignité  î  .  * 

Le    BAjftONNEo 

Voilà  juftcmcnt  ce  qui  peut  vous  intércijrcr. 
iCc  tf  étoit  qu*unc  pkilanteric  ;  &  je  ferois  au 
ÀéCcCvoÏT  que  cela  pût  deyenir  férieux.  J'ai  mê- 
me fçuque  vous  y  preniez  trop  de  confiance..  Je 
iie  veux  pas  yous  expofeixà  en  être  la  vi6Ume« 

Sophie, 

•  <2u*ofez-vous  donc  me  dire  ,  Madame  ? 

LaBaronn*^, 

Vous  ne  Taimez  peut-être  déjà  que  trop  ; 
^ar  il  eft  fédttifant.  ^ 

S  o  P  H  I  E.\ 

Ah  !  Madame ,  à  quoi  tendent  de  pareils  dii% 
cours }  Je  ne  compreas  rien  à  tout  ce  que  vous 
Toulez  me  dire* 

Le    Baronne. 

Ce  n*eft  pas  avec  moi ,  Sophie ,  qu'il  faut 
iifer  de  mydèrei  Vous  devez  juger  que  je  fuis 
inflruite  ,  puifcjue  1^  Marquis  a  tout  fait  pour 
me  plaire.  Tenez ,  voyez  ,  voilà  la  dernière 
Lettre  que  vousiui  avezicrite  qu'il  m*a  remife. .. 
Je  ne  cherche  point  à  vous  ofFenfer  5  je  n'ai  que 
le  défit  de  prévenir  un  attachemqnt  malhea-. 
jreux. 

Sophie. 

Il  eft  affreux  »  Madame,  d'emprunter  un  pa-« 
reil  langage  pour  voiler  la  noirceur  de  vos  pro- 
cédés. Je  lis  dans  votre  ame  «  Je  ne  fais  pas  éton  •* 


jo  LE.  caprict:, 

nçc  qu*iin  Iiomine  qui  vous  aime  foit  capable  dp 
tant  de  faufTecé.  Quelle  horrible  iiaifon!  Vous 
ictes  bien  faits  ppar  être  earémble. 

S  CÈNE    X. 

t%    BARONNE,  LISETTE. 
%A    Barpkmc. 

JUilàc  eft  outrée.  Je  goûte  |e  plaifir  it  fho^ 
«lilier  i  mais  ce  n*eft  pas  afTez ,  il  faut  éviter  que 
le  Marquis  np  cl\ercnp  à  la  revoir. .....  Toxit 

«'éclairciroit. . . .  Certe  Letti^  eft  Gms  adreiTe...^ 

Jen  fçaur^  faire  ufag^  Elle  peut  achever  ma 
vengeance  6c  prévenir  ma  honte. . .  Oui. . .  Lp 
inoyen  eft  fiir. . .  Envoyons  chercher  je&ILarv- 
•^uis.  Je  tnpnipherSM. 


\ 


AàkkiL 


A.CTE   ÏÏI. 


■»--*» 


SGÈJ^E    PREMIÈRE 

iE    MARQUIS,    FRONTIN. 
Le    MAKq-ais. 

X^  A  Baronne  me  demande ,  disW?  Etquç  mc 
"vcut-cllc  ? 

f  R  o  N  T  I  N, 

Je  ne  le  f^ars  pas ,  Monteur ,  elle  vient  d'en^ 
voyer  chez  vous^avec  ordre  de  vous  dire  qu'elle 
"avoit  quelque  chofe  d'inrereflanc  à  vous  corn* 
^muniquer ,  &  qu'elle  vous  prioit  de  pafièr  che2 
«Ile  à  Tinilant. 

.L  E.M  A  R  QU  I  s» 

C'eft  quelque  caprice  nouveau  ^  câx  elle  né 
tn'aima  jamais.  Je  n'étoisque  rinftrumcnt  de  fa 
|aloufîe  8c  de  fa  vengeance  ;  elle  détefle  So-^ 
f  hie.  Mais  $'en  «ft  fait ,  la  Baronne  a  perdii 


.£  LE    CAPRICE, 

fon  empire  :  fa  méchanceté  m  a  deffiUé  les  yeui. 
SvTtoutleprixaucœurdeSophLe.  Que^ 
les  aiHc  conntfes  Plutôt  toutes  deux  l . . ,  Mais 
F?o^in  ,  ]t  ne  (cais  que  penfer.  Je  viens  d^ 
SeXhie.  ry  4aUétroisfoisfans  la  trou- 
fer  ,  ceja  n  eft  pas  naturel.  Cours-y  :  mforme- 
toi  fi  elle  eft  rentrée.  Tu  me  trouveras  la  en 

fortant  de  chez  la  Baronne Maiç  qu  ai-,c 

befoia  de  la  voir  ? . .  ^ 

y  R  O  N  T  I  M, 

Ah  l  Monfieur  ,  vous  ne  pouvez  pas  rc&- 

fer. ,  P"  ,  • 

Li    Marquis.*  ' 

J^  n  y  ferai  paç  long-rtems.  V^  vîtç, 

r  R  O  N  T  I  N. 

Oui  ,  Monfieur. 

Le     MajiqlUIS. 

M^éviSt-elle?..Ecoutc,(Ai2ttr,)  t^cbe  dç  (5*- 
TOir  adroitement  fi  Sophie  éto^t  réellement  lor^ 
tie  ...  N-aimerois-je  que  pour  être  malheureux? 
Va,  &  reviens  srie  rendre  compte  de  tout  ce 
que  tu  auras  appri«. 
«  F  R  o  N  T  I  N.  • 

Oui ,  Monfieur  ]  mais  entrez  donc  chez  Ma- 
dame la  Baronne  i  elle  vou?  attend.  Tçnçz  ,  U 
ypilà  qui  vieni  au-devant  de  vouç, 

t 


J 


COMÉDIE.  /K 

S  C  Ë  N  £    1  ï. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS, 
LaBaronns. 


£  voilsaurois  crtf  pla$  d'émpreflement  jf 
Monfieur  k  Marquis.  Ne  vou$  a-c-on  pas 
dit  que  je  vous  âttendois  i 

Le    Marquis,  avêc  embarras* 

Oui ,  Madame. . .  Mais  je  vous  avouerai  que 
je  n'ai  pas  refprit  de  (entir  toUte*la  délicatcfTc 
«e  votre  fa$on  de  pénfef. 

'  LaBaronn£^ 

N'eu  parlons  plus.  Pavoue  que  l'on  pouvoic 

Î^eut-etre  regarder  cela  comme  un  caprice  :  il 
àut  le  pardonner  à  Tantpur.  Je  ne  voulois  vous 
voir  que  pour  vous  dire  que  votrç  compiai"^ 
Ênce  eft  aÎTez  éprouvée. 

LeMarquis. 

apart. 

Vous  avez  bien  de  k  bonté. . .  Je  ne  fçais 
•u  j'en  fuis  i  quel  retour  imprévu  ! . .  • 

LaBarokne. 
Que  dites-vous  ? 

Le    MARqtJis.    . 
Madame. . .  je  dis  que  cet  aveu  me  furprenil; 

LaBaronne. 
Je  n^en  fuis  pa&  étonnée  ;  mais  il  ne  vous  fu<l.« 

C. . ,  w 


yf  tF   CAPRICE, 

«len&a  pljis  ,  quand  vous  fçaarez  qae  jpii 
«odna  moî-inéiiie  qae^f avois  tort. 

Lx    Majuqois. 

Si  voas  en  coiivejacz. . .  • 

La   Bahoni^b; 

.  Et  ne  fàut-il  pag  convenir  de  bonne*fbi  <Iêr 
fcs  erreurs  ?  Ce  qae  je  viens  d'apprendre  m'a- 
convaincue  que:)*e^geoisrinipof&Dle>  en  vous  > 
demandant  de  vous  faire  aimer  de.  Sophie. . 
Elle  ne  pouvoir  CQutau  plus  vous  témoi^erqucr 
del'eflinic. 

Le    Marquis. 

De  Feltime  ,  Madame  ?  Et  pourquoi  ne* 
pourroisrje  pas  lui  iarpirer  d'autres  fenti*^- 
mens? 

La   Baronne., 

lyaccord.  Iin*y  a  cependant  rien  dé  pllk»- 
Vrai.  Vous  avez  peine  à  le  croire. . .  Pavois  rai- 
fôn  de  vous  dire  que  v^us  fçaviez  encore  mal': 
i^re  dans  un  cœur$  mais>  au  refte,  Sophie  en  eft 
plus  refpcdabk,  C'çft  une.preuve  de  &candeul[- 
&;  de  â  YCjrtu.. 

Le    m  a-r  q u  t  s. 

Ah  l  Sophie  ne  s*en  eft  point  tenue  à  Tefti- 
me/, Et  j'ofe  vous  aflïïrer  qu'elle  m'a  répété.- 
cent  fois  les  fentimeas  du  plus  tcjfidre  amour. . 

La  Baronne. 
Il  vous.l!a  fèmblé. 

L  >     M  A  R  Q  U  I  S« 

Non  j  non  ,  Madame  ,  Tes  expreâions  m  : 

^iwoieAt  me  laidcr  aocuAc  incoçticude^. 
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La    B  a  r  o  n  n  e. 

Eljfe  vous  trompoit  donc  :  c'eft  iQe  prouver 
«ncore  moins  d'expérience  :  car  enfin  je  vou& 
apprendrai ,  moi  »  q^a*elle  en  aime  un  autre  ^ 
&  c*eft  ce  qui  m'a  fait  fentir  le  ridicule  de  c& 
qiie  j'èxigçois  devous- 
Ii.  £    Marquise 

Elle  en  aimé  un  autxe ,  dites-vous  ?  Seroit-il 
poilible  ?  Je  ne  fçaurois  le  penfer: 

La  B  AR  ON  N  s. 

Quoi  !  vofUs  croyez  que  Sophie  n'en  (çauroir 
^mer  un  autre  que  vous  î  Vous  avez  du  mérite*, 
delafagelTe,  de  la  raifon,  &  même  beaucoup 
plus  que  bien  d'autres  ;  mais  penfez-vous  que 
ce  font  ces  belles  qualités  qui  touchent  le  plus 
un  jeune  cœur?  Votre  rival  peut  bien  n'avoir 
rien  de  tout  cela  &  plaire.  Il  eft  agréable ,  ga* 
lant ,  il  eft  plus  jeune  que  vous  ;  c'efl  le  Comte 
d'Ornqr.  Sophie  fera  mieul  aâbcti&  aviKC  Vaxi 
«aronna  il tat^tfc  rendre jiUbcei 
Le    Ma.r<^uxs«' 

Ce  n*^9t  point  (ur  ce  que  je  vanx^ue  f  ai'  ptfr 
quelque  confiance.  Je  n'ai  pointrorgueil  de  me 
flatter  d'auconerCipénorite  fur  les  autres.  Mais 
Sophieme  tromper  l  Je  nel'aurois  jamais  penfér 

La    B  ASrONN  E.. 

• 

Je  Je  crois  bien.  Vous  avez  toujours  vécu  c» 
l^hilofophe  s  toutes  les  fourberies  del  •Amàns' 
ne  vous  font  pas  connues  5  tenex ,  les  plus  fçâ*^ 
v^ans  y  font  bien  attrapés;  *    * 

Le  Marquis»' 

Cela fe peut.  Madame  :mais SbpEïe ii'efS 
£Qint  capable  de  pou/fer  la  fauâcctf  £  foin.  C€k> 

Civ 


i$  LE   CAPRICE, 

n*eft  pas  poflible.  Permettez-moi  d'en  doater. 

LiL    Baronne. 

Vous  ne  me  croyez  pas  ?  Vous  êtes  pcrfiia<K 
que  je  n'aime  pas  Sophie  ^  &  vous  penuz  que  je 
cnerche  à  vous  tromper. 

Le   Mjirquis. 

Je  ne  dis  pas  cela  5  mais  on  vous  en  â  peut* 
Itre  imfoCé. 

La  Baronne. 

,  7e  vois  bien  qu*il  faut  vous  convaincre.  Le 
Comte  efl'mon  ami,  il  a'a  nen  de  caché  pour 
moi  s  il  m'en  a  fait  la  conâdence.Voilà  la  Lettre 
que  Sophie  vient  de  lui  écrire ,  il  n'y  a  pas  deux 
heures. 

Il  Marqvis  émâ  lit  fiar  tadrtjft-^  au  Comte 

(tOmey, 
Ah  I  quelle  perfidie  î 
;         //  ouvre  la  Lettre. 

m  Je  ne  puis  vous  exprimer  f  impatience  que 
m  foi  de  vous  voir,  J*ai  nulle  ckofes  à  vous  dire  , 
•9  que  je  n'ofe  confier  aupapiér*  Vene^  donc  j  je 
m  vous  attens. 

Elle  attendoit  le  Comte,  elle  n'étoit  pas  for- 
tic  1  Ah!  voilà  pourquoi  Ton  n'a  pas  voulu  me 
tailTer  entrer. 

La    Baronne. 

Cela  n'eft  pas  douteux.  Croyez*vous  à  pré- 
fcnt  que  Sophie  vous  trompoit  ?  Vous  faut-fl 
^'autres  preuves? 

^  Le  Marquis. 

Celle-ci  n'eft  que  trop  cmelk. . .  •'  Sophie  l 
Ipfte  ciel  {.Sophie  l 
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Lib  Baronne. 

Elle  vous  intérefe  donc  bien  ? 

Li  M  A  R.(^u  I  s. 

Te  n*en  difconyîendrai  pas.  Je  fuis  fticére. 
7*avois  tvL  hiJrf  eur  de  ma  trahifon ,  &  je  m'étois 
condamné  de  ne  la  pas  aimer.  £lle  m'écoic  de* 
Tenue  chère.  C'eft  votre  faute ,  Madame. 

La  Baronne. 

Pen  conviens.  Je  ne  tenterai  plus  de  pa- 
reilles épreuves;  Je  vous  pardonne.  Cependant , 
je  vous  avouerai  au'après  ce  que  je  vois,  j'aurois 
un  peu  de  jaloufie ,  G,  vous  revoyiez  Sophie. 

Le  Marquis. 

Moi ,  Madame ,  la  revoir  !  Ah  !  ne  craignez 
pas.  Je  fuis  -indigné. 

La  Baronne. 

Entrez  chez  moi»  Marquis,  la  compagnie 
vous  diflipera. 

LeMarquis. 

Non»  Madame,  permettez-moi  de  refter 
feuL  II  faut  que  je  revienne  du  trouble  oii  j^ 
fuis. 

La  Baronne. 

Je  ne  veux  pas  vous  contraindre.  Je  vous 
laiiTe  X  mais  au  moins  n'oubliez  pas  combiea 
vous  êtes  defiré. 

Le  Marquis. 
Madame. .  • 

L  A  B'a  r  o  n  n  e  en  Jortant* 

Tauiai  foin  de  faire  obferyer  fes  paik 

Cv 


j^l;  lE  CAPRICfr, 


iï-. 


SCÈNE.   U  I. 

t  E    M  A  KQ^Vl  S^feuL 

J  £  fuirai  toutes  les  fémmeS',  elles*  font  toute»; 
fkuflesi  puif<^ue  Sophie  l'eft. ...  7e  ne  Taurois: 
jamais  cru. . . .  Se  peut-iL . . .  Ah.l  )e  fuis  trop- 
^dairci  !  Jeîie  puis  douter  de  mon  nialbeur. .  •. 
Je  le  mérite  bien^ .  Sophie,  eft  donc  aflez  per- 
fide. . .  Ah  !  la  Baronne  yaut-cUe  mieux  ?  Je  la- 
ibup€onnoisd*abord  d*impofture.  Sa  haine  pour 
Sophie  m*y  autorifbit  ;  mais  elle  ne  m*a  que 
trop  fait  voir  la  vérité,  (regardant  la  leure.)  £c 
}*en  ai  la  funeftepreuve». 


se  EN  B    I  V. 

LE  M  A  R  Q  U I  S  ,  FRONT  I  N. 

F  R  O  N  T  I  N-. 

XltNfin ,  Monfieur ,  à  force  de  faire  les  douzv 
yeux  à  U  femme  de  chambre.de  Sophie,  j'aij 
•bteau  qu'elle  parlât  à  fa  maitreife. 

Le  Marquis.. 

Hé  bien  :  clk  a'écoit  point  fortic^  qoa&dU 
|âl  été  four  la  Yfût  L 
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F  R,  O  N  T  I  N. 

Non ,  Monfieur^  on  vous  a  tout  nacur^lk^ 
Ment  rcfufé  la  porte.  • 

Le  M  A-R  QUI  s. 

.  Je  le  fçais.  Elle  a  bien  fait.  Elle  a  craint  ma 
piërence,elle  n'àurôit  pu  foutenir  G.  long-tems  ùt 
perfidie.  Sa  honte  Taurbit  trahie.  Je  fuis  charmé, 
'qu'elle. n'ait  pas  voulu  me  voir,  l'ingrate  ! 

Fr  o  N  T  I  N.' 

Monfîeur ,  permet tez-moi  de  vous  dire  que- 
je  ne:  comprens  rien  à  cette  aventure  ;  je  n^ 
fçais  pas  qui  de  vous:  deux  a  ton  ? 

Le  Marquis. 

Qui  de  nous  deux  a  tort,  dis-tu  }  Sophie  me 
ferme  la  porte  ;  elle  n'étoit  pas  fenio.  Tu  ne. 
fçais  pas  qui  de  nous  deux  a  tort  ?. 

Front  x  n. 

Sans»  doute  y-Monfieur.  Cela  n'eft*pas^  dais»- 

Le  M  A  R  qu  is^ 

,    Sophierle  fçait  bien,  va.> 

Frontiïk  ' 

Elle  fçait  peut-être  auffi  que  vous  ti  méri"   . 
ttz.  Les  amans  otcnCéi  prétendent  toujours^: 
avoir  raifon^  Pour  mçi ,  je.  m*y  perds.  VeiiS' 
im>us  piaigpez ,  elle  fe  plaint  de  um  câtér- 

Le  Marquis* 

£ll&{e.p&unt!V.«- 

FjBio  N  T  in; 

£t  maisoai ,  Moiificar«  Elle  a  ordonné  <]fCw 


io  LE  CAPRICE, 

vous  Jife  que  vous  êtes  unr traître,  un  pcr^dc; 
qu'elle  ne  méritoit  pas  unç  trahifon  ù  noire , 
qu  elle  vous  croyoit  un  honnête  homme  s  mais 
que  Madame  la  Baronne  Ta  détrompée. 

LeMarqdxs. 

Là  Baronne  !  Quoi  l  la  Baronne  ? que 

veut-elle  dire  ?  C'eft  une  fourberie ,  la  lettre 
que  j'ai  ne  me  laifle  aucun  doute.  Va,Frontin,' 
retourne,  dis-lui  qu'elle  a  le  cœur  le  plus  fauxj, 
le  plus  ingrat ,  le  plus  perfide. . .  Tu  n'en  fçau- 
rois  trop  dire.  * 

F  n  o  N  T  I  N. 

Fort  jolie  commiflion. 

L  £  M  A  n  Q  u  I  s. 
Va,  tc?dis-je  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  mais ,  mais ,  Monfieur ,  vous  n'y  pen/êz 
pas.  Je  n'en  ferai  rien.  Comment  voulezrrous... 

Lé  Marquis. 

Attends...  la  Baronne ,  dis-tu ,  Ta  détrompée  ? 
Que  veut-elle  donc  dire  ?  Je  n'y  conçois  rien... 
Irontin.^..  Il  faut  que  je  parle  à  Sophie.  Va... 
Oui,  oui,  il  le  faut  5  j'ai  dçs  preuves  contre 
clie.  Je  l'humilierai;  j'aurai  du  moins  le  plaifir 
de  la  faire  rougir  de  fon  infidélité.  Je  l'aime 
finccrement.  Àh  i  j'ai  le  df  oit  à  préfent  d'être 
offenfé.  Va ,  Frontin. 

F  R  o  ïï  T  ï  N. 

Jç  A€  vous  répons  pas  je  réuIEr» 


COMêblE,    ,  Vr 

Le  Marquis. 

Demande ,  ptfft  ;  dis  que  j*ai  les  chofcs  ht 
plus  importantes  à  lui  dire. 

î  R  Û  N  T  I  K, 

J*y. ferai  mon  poflible. 

Le  Mar<^uis. 

Té  t'attendrai  à  deux  pas  d'ici  chez  le  Clie« 
yalier  de Fervill^  C'efl  un  ami  fidèle, qui  m'ai« 
dera  du  moins  à  fupporter  ma  douleur,  en  kl 
partageant. 


S  C  È  N  E    V. 

•  * 

'    FR  O  N  T  I  N  fiu/. 

V  Oilà  donc  mon  Maître  férieufement  amotr' 
rei^  de  Sophie ,  &  mé^ie  jaloux.  Oui ,  il  en  tienc 
tout  de  bon.  La  Baronne  eH;  mal  dans  Tes  afFai^ 
res  :  elle  ëtoit  folle  au(n.  Je  crois  qu'elle  a  fenti 
fa  fottifc  ;  &  je  parierois  qu'elle  aura  joué  quel* 
que  tour  de  fa  façon.  Allons  ;  voyons  $  il  faut 
cclaitcir  tout  cela,  c*eft  mon  affaire. . .  Ah  !  je 
Yois  Sophie  avec  fa  tante.  Qu  elle  a  l'air  triftç  l 
je  n'ofe  l'aborder:  mettons-nous  un  peuàTécaPt, 
reprenons  nos  efprits. 


te^         rE  cAPRicr, 


;= 


se  EN  E.   V  L 

SOPHIE,  Maiame  DEXJLERVItXE^, 


o 


Madame  db^   CiBifyxLLZ. 


U  Youlez-voiis  db/ic  aller,  âa  nièce  ? 

Sophie. 

Je  veux  fuir  tout  le  mondé.  Tèut  m*c(l: 
odieux. -Les  lieax  lès  plus  retirés  font  ceux^ui 
oonyiennent  le  mieux  à  ma  douleur.  Je  peux; 
dti  m<Mns  feule  avec  vous  pleurej:  en  liberté. 

EkOHTiN'à  t écarts 

Si  eHe  pleure,  fbn  amant,  il  n^.  a  encore: 
Ben  de  déleTpéré.  •  \  ♦ 

Madame  d  e  C  l eji v t^l l> e. 

Qlie  votre  état  m'afflige ,  ma  nièce  !  Mais- 
|!Durqttoi  n'avez-vous  pas-voulu  voir  le  Mar*- 
qiiis ^  Je  ne.  fçaurois  approuver  vos  refus»^- 

Fr  o  If  t  I  n  à  ticart^. 

Bon  !  raimabk  tante  .1 

Sophie. 

Né  parlons  plus  de  lai.  Madame,  il  ne  Ci 
rcpréfcnte  que  trop  à  mon  cœur.  Je  ne  l'ou- 
blierai jamais  3  m^s  je  ne  veux  jplus  le  revoiU' 

Fr  ONT  I  N^  ticurt*. 

Gela  ne. va  pas  encore. bien.. 


Madame  as  C  l s  r vi i lx. 

S*il  vous  trahifloit  réêlleraent»  cherchctoit-i 
A  TOUS  voir  ?  Malgré  toutes  les  apparences  qui^ 
&xit  contre  lui,  je  ne  fçaurois  penfer  aue  s*il? 
étoit  coupable,  li^tiit  la  témérité  àt  le.pré*- 
Icnter  devant  vous. 

Front  i.k:  à  t écarts 

Cela  eft  jufte.. 

Madame  d  £  C  l er v x  lx e. 

U  eft  venu  ^rois  fois  de  Cuite.  Qu'eft-ce  .goli 
l^tcngageroit  ?  Pourquoi  ne  pas  l'entendre  ?^ 
Vous  avez  tort ,  majiiece.  U  vient  cncoie  d'in*^ 
ToyerFrontin. .«. 

Front  in;; 
Madame-,  m'appelle ,  je  crois... 

Sophie.. 

Que  veut-il  i. 

FrO  NT  in.  . 

Tai  cru  que.  Madame  m'appelloît.  •  •  • .  Par"*- 
donnez-moi  mon  indifcrétion. . .  Mais  puifque-. 
j'ai  le  bonheur  de  vous  parler,  fouiBFrez  que  je 
vous  retrace  le  chagrin  de  mon  Maître ,  vous  jj 
feriez  fenfible.  U  vous  adore ,  Madame. 

Sophie.- 

Lui  I  le  perfide  1 

Frokttxn. 

Madame^  fi  vous  vouliez  Ti^outer.  •  t. 

S  O  P«[  X  £. 

Uécoutcr  î.Oferoit-il^'paroîtfe  devant  moi>\ 
Agrès  ce  qu'il  a  fait  \  Que  me  dirôic*il  J , 
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F  &  O  N  T  I  N. 

Que  fçavex-yous ,  Madame  ?  Il  y  a  quelque 
rfiôfe  là-iefTou^  qu*ail  ne  cômprdnd  point.  Je 
tie  puis  vous  cacher  qu'il  fait  aufC  quel^ue$ 
|)etites  plaintes  ds  vous:  ' 

<  S   o   P  H   1   tJ 

Lui  !  &  qa'a-t*il  à  me  reprocher  ? 

F   R    o   N   T   I   N. 

Je  ne  le  fçais  pas.  C'eft  pourquoi  tout  cela 
Aiirite  une  petite  explication. 

S   o   P  H   I  £. 

Je  ne  veux   point  de  nouvelle  trahi^n* 
PuifTe-t-il  être  plus  heureux  que  moi  5  mais  JQ- 
ne  veux  point  le  revoir. 

FrontinA  genoux. 

Madame ,  ayez  pitié  de  moi.  Je  fuis  per- 
du 1  Si  vous  me  refufez ,  Monfieur  le  Mar- 
quis me  chafTera.  Que  fcais-je  même  ?  il  eft 
au  défefpoir  de  vous  perare.  Vous  fcavez  que 
e*e(l  fur  les  domeftiques  que  retombe  la  mau- 
vais humeur  de  leurs  maîtres.  Faites-le  par 
charité  pour  ce  pauvre  Frontin  ,  qui  meurt  ~ 
d'envie  de  vous  voir  heureufe.  Vous  ne  vou$ 
en  repentirez  peut-être  pas. 

à  Madame  de  Ctervilte  i 
Madame  I 

Madame  de   Clekville. 

Ce  pauvre  Frpntip  me  fait  pitié.  Il  a  x^àn  , 
ma  nièce ,  ne  le  refufez  pas.  Je  l'exige  de  w>us. 
J'aime  le  Marquis  ,  je  vous  avouerai  que  je 
dcfîte  qu'il  fe  juftific,  &  que  je  rdTpère.  U  fout 
abfolument  le  yoir« 


C  Ô  M  É  D  î  E-     "•  €s 

S    O   P   H    I   £« 

Que  Toulez-vous  que  je  lui  diCe  ? 

Madame  de   Clervilli. 

.  Vous  lui  reprocherez  fa  perfidie.  V09*  fe 
•onfondrez ,  s  il  ne  vous  prouve  pas  fbn  inno* 
cence. 

Sophie. 

Ali ,  Madame  ! 

Madame  de  Clerviilc. 

Va ,  Frontin  >  va  dire  à  ton  mattre  de  venir; 

F   R    O   M    T    I   N. 

Il  n*eft  pas  loin  d*ici.  J*y  vole  >  nous  triom^ 
phons. 


SCÈNE    VII. 

SOPHIE,  Madame  DE  CLERVILLR 

Sophie. 

\^  ITavez-vous  fait ,  ma  tante  ? 

Madame    de   Clervilli. 

Il  faut  tout  éclaircir.    Je  ne  puis  CouSiit 
rétat  ou  vous  êtes.  Peut-être  il  fe  juftifiera. 

Sophie. 
Cela  eft  impoflîble. 

Madame  de  Clerville* 

Le  voilà.  Ecoutez-le.  W 


'€€  tt    C5  A  P  A  I  a  t,. 

SCÈH  É   \riIL 

SaPHIE>  LE  MARQUIS,. Madame? 
DE    CLERVILLE.. 

Sophie»  apris  un  infiant  de  fiUnce, 

\^  Udî  !  Menficut ,  rdus  vpukz  me  revoira 
Voulez-vous  poufler  U  traiiifon  au  comble  ^..» 
Quo  vous  ayois-j&  fait ,  hélàs  !  potu^  me  tendreté 
là  vidimc  de  l*àmour  que  vous  aviez  jpour  une 
autre  ?  Je  ne  vous  aurois  jamais  foupçomii' 
i*\iDC  feinte  fi  criminelle.  * 

Ce     M  a  r  q  u  Z'  si 

Vous  avez  bien  fçu  la  prévenir.  Et  votrô' 
coeur  étoit  en  sûreté.  Ce  n'eft  pas  Con.  intérêt 
*  ^e  vous  défendez  aujôtu:d*liUi  ^'cen'éflquC'' 
<2dui  de  la  vanité.. 

S  o  F  H  X  ti 

Ne  joignez  pas  Toutragc^  à  la  perfidie*  Plût* 
au  Ciel  qua  mcm  cœur  toujours  infenfible ,  eat< 
pu  m'àpprcndre  à  coimoitre.le  vôtre  !  Vous  ne 
'  jouiriez  pas  àujourd'Hui  de  ma  Honte  8s.  de  ma: 
douleur  !  Quel  charme,  pouviez  ~  vous  donc 
trouver  à  ieduire  &  à  abufer  un  cûeur  qui  fe- 
livroit  à  vous  fans  défiance  ?>  Quelles  éi>reuves  > 
quelles  ri||||^*ars  vous  a-t-il.  coûté  ?..  Vos  pre- 
miers fôupirs  vous  en  ont  rendu  lé  maître.  Jer 
ne  connoiffois^ni  l'art  ni  la  feintes  le fentiment 
fiit  mon  féul  guide.  Je  ne  vous  en  ai  point 
&it  acheter  Taveu.  C*étoit  fans  doute  avilir  le* 
ff'vL  de.  votre  conquête ,  ou  plutôt  mon  mal» 


<r  o  M  É  D  r  e:  êf 

licur  étoit  le  lien  odieux  de  votre  onion  avec 
ta  Baronne.  Si:  vous  n'aviez  pas  dépouillé  cous 
Its  féntimens  de  Vhoaneur»  poarrlez-vQasfQU^ 
teiûr  ma  vue  t 

L  s   NT  A'k  Q  u  I  s.; 

Je  ràvouera! ,  Madame.  Je  ne  connois  point' 
limpofture.  Oui»  mes  premiers  voeux  ont^té 
pour  la  Baronne.  Par  un  caprice» inconcevable,, 
^lle  exigea  de  moi  dfeiTayer  de  voa&  plaire.  ^ 
J'eus  là  FoiMefTë  de  céder  a  Tes  inftances.  Mais 
j'ai  connu  toute  U  fàufleté  du  coeur  de  la  Baron- 
ne. Tai  brifô  (es  fers  pour  prendre  les  vôtres.. 
If aniiour  k  plus  tendre  a  fuccédé  à  rofFenfe. . 
Vous  ne  pouviez  defîrer  un  hommage  plus  puc^r 
ni  pfus  nncére^..  Je  me  félicitois   enfin  dcii 
€&price  de  la  Baronne,  dont  la  ouligpcé  C^-^ 
YOïc  à  me  rendre  heureux. 

S   o    P   H    X     E... 

Pour  efpérer  déme  perfiiader ,  itacfallaie: 
|>as  lui  lamer  ma  lettre* 

L  E    Ma  r  <^  u  I  s. 

Ah  !  ne  cherchez  pas  à  me  trouver  plus^cou^- 
jtable.,  pour  excufer  des  féntime&s  que, vous;? 
wudriez  e&  vain  me  déguifer  l. 

S^  o  PHI  B. 
Qu'ofez-vous  dire,  Monfîeur  ?'  s 

Le  Marquis. 

Soyez  auffi  fîncèré  que  moi.  Le  CoJ&te  J*Oif - 
aey  n'cp  a  pas  fait  myftèxc* . 


6i  LE     CAPRICI 

S  o  r  > 

L'artifice  cft  trop  gtoffier. 

Madame  di  Cieuvilli, 

Au  moins.  Monsieur  le  Marquis,  G  vous  at 
pouvez  pas  vous  juAificr ,  ne  clicrc(ic7.  pas  une 
Mcufc  criminelle  ,  en  accufant  injuftemcnt 
Sophie.  II  vaut  miciu  rougir  d'une  foibleffc, 
que  d'en  couvrir  la  lionie  par  une  trahifon, 
L  B    M  A  fl.  Q  0  1  s. 

Tcn  fuis  incapable  iadame  ;  je,  n'avance 
rjcn  que  je  ne  puifle  v        le  prouver. 

S    O    F  I    E. 

Me  le  prouver  !  Meleprouver,  Monfieitr? 
Hé  bien?  Voyons  juf"'  vous  pourrez  pouÛêt 
la  noirceur  de  vos  p  :s  ?  Quelle  pteuVe  ea 

avcz-vous  ,  je  vous  [.. 

Le   M  A  I    i  V  1  s; 
Quelle  preuve  j'en  ai  j"  La  lettre  que  vous 
lui   avez   écrite  :    que  le  Comte  a  remirc  lui- 
mènie  à  la  Baronne. 

S   O   P    H    I    I. 

Quelle  impofture  !  Continuez ,  MonCcnr, 

Le    Makiiuis. 
Kon ,  Madame  ;  non.  La  voila.  Lifez. 

S  O  P  H  I  s  regarde  la  lettre. 
Jufte  Ciel  I 

Li    Marquis. 
Hé  bicin  ,  Madame ,  eil-ce  une  impofttifc  ? 

Sophie. 
Que  vois-jé  ?  Ali ,  grands  Dieux  1  '"^-'  - 


C  O  M  ÉDIE."  igf 

Monfteur,  vous  tous  fcrvcz  des  propres  ar- 
mes que  je  vous  donne,  contre  inoi...  Quelle 
trame  odicufe  î  C'cft  là  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  tantôt ,  &  que  vous  avez  eu  l'indignité 
de  facrificr  à  la  Paronnc.  Eft-ce  ainlî  que  vous 
vous  juftifîez. 

Quoi  ?  Que  dites-vous  là ,  Madame  ?  O  ciel  ! 
Qu'efitcns-je  ?  Moi.*,  moi...  Je  n'ai  point  reçu 
cette  jettre.«.  £t  mais  ,  li&z  Tadrefle. 

Sophie. 

Il  n*y  en  avoit  point.  Fcontin  s*étoit  chargé 
fie  vous  la  rendre. 

LfiMARquis. 

Frontinî....  Frontin  fcroit-il  capable...  l  Ahl 
je  veux  éclaircir  ce  myftcrc.  Frontin  n^*auroit-iI 
joué  ce  four  l  Frontin.  Ah,  je  le  vois. 


SCÈNE    IX. 

LE    MARQUIS,  SOPHIE,  Madame 
DE  CLERVILLE,  FRONTIN^ 

f  K  o  If  T  i  n, 

^^  Uc  voulczrvous ,  Monfieur  /    ^ 

Le     Marquis, 

Qu*as-tu  fait  d'une  lettre  de  la  part  d« 
Sophie /* 

Frontin. 

Eft-ce  que  vous  ne  Favcz  pas  re^ uç ,  Mon« 

fieuf  i 


^  tt,    CAPRICE, 

Lfi  MAHi^vis  leprcnaïUiULcalkK 
Non  Maraud. 

F   R   O    N   T    I   K. 

;£c  mais,  mais*»  Monfieur.... 

Le  Marquais,  Uftcouant^ 
Parle.»  Coquin ,  parle. 

J  X    O    N   T    I  Ifv 

Doucement ,  MonfLcnr,  doucement.  Jefoli 
un  honnêce-homme. 

L  E   M    A    R   Q   U   I   8'. 

Hé  bien,  voyons. 

F  R  o  N  T  t  N. 

Je  vous  ai  cherché  par  tout  en  vain.  Lifctte 
Ai*a  dit  que  vous  étiez  chez  Madame  la  Baron** 
ne ,  que  peribnne  h  encroit  \  &xUe  s'fft  chac« 
^ée  de  la  lettre.  • 

Le  m  a  r  q  u  1  s. 

Ffontin,  tu  es  un  fourbe,  je  veux  Tçavoirla 
vérité^;  fais-moi  venir  Lifette^ouje  t'afTomac 
fur  la  place. 

F  R  o  N  T  r  N. 

le  n*ai  ikn  à  craindre,  Monfieur:  vous  ver- 
Kez  que  je  fuis  innocent  ^  j'y  cours.  Ah  I  la 
-voilà.  5  mon  bonheur  me  Tenvoye.  Viens^  \àr*. 
fettc,  viens  donc  vice  à  moa  fecoiuv. 
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^  c  É  N  ;e   X. 

lE  MARQUIS  ,  SOPHIE ,  FRONTIN^ 
LISETTE ,  Madame  De  CLERVILLE. 


Al 


Le   Marquj^ 


.Pprcns-moi  tout  ce  qui  s*cftpafl2,  Lifcttc» 
.Je  te  pardonne  ;  mais  nô  me  cache  rien,  Qu  as- 
tu  fait  d'une  Lettre... 

Lisette. 

Ma. foi,  j*aimon  congé  ,  je  peux  tout  dire. 
Monnéur ,  il  ed  vrai  que  je  m*en  fuis  chargée 
.par  les  ordres  de  Madame  la  Baronne.  Elle  m'a 
dit  que  cela  tcrmineroic  tous  vos  différends.  C'eft 
cette  même  Lettre  quelle  a  montrée  à  Made- 
moifelle  Sophie ,  en  lui  difant  que  vous  la  lui 
•aviez  remiu  y  &  comme  elle  étoit  fans  adreffe , 
:elle  en  a  fait  mettre  une  à  Monfieur  le  Comte 
,d*Orncy  ,  pour  vous  tromper.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  jilïc  vous  fait  fuivre  par-tout.  EUç 
içsdt  que  vous  êtes  stvcc  Mademoifelle  Sophie  » 
.■elle  ne  cloute  pas  que  Ton  flratagéme  ne  foit  dér- 
couvert.  Elle  e(l  furieufe  ;  tout  eO:  en  com- 
;1}uflion  chez  4dle  :elle  a  mis  Cocher,  Laquais  de»* 
hors.  Elle  vient  aufli  de  me  renvoyer.  £tj*a^. 
xourois  pour  vous  tirer  d'erreur. 

Le  Marquis. 

AhlSophielYous  jugez  à  préfent  fi  je  fuis  oon^ 
'*|>able!Mepardonnercz-vous  les  premières  er« 
seurs  d*un  cœur  qui  coftuut  mal  le  peacbaat  ^ui 
ieliyrpitàvotts  i 


7i  L  E    C  A  P  R  I  C  I. 

Madame  de  Clairyilli. 
Oublions  tout ,  pnifqae  tout  elbrépaïc» 
Sophie. 

* 

Mon  cher  Marquis ,  vous  êtes  juftifîc  ;  mon 
cœur  me  le  dit,  &  doit  vous  en  répondre.  Ne 
penfons  qu'à  notre  bonlieur.ya,Lifette,con(Qlc 
lui.  Je  te  prends  à  moi. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Allons ,  ce  jour  va  nous  rendre  tous  heurcqu 
Fin  du  dernier  Acif. 


«ta 


J'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Chan-* 
celier.  Le  Caprice  ont  Epreuve  dangereufi^ 
Comédie  i  &  je  crois  qu'on  peut  en  permettre 
l'impreffion.  AParis^  ce  1 1  Juillet  17^2.. 


Marsh. 


LE' 

CAPRICIEUX 

».     COM'EDIE. 


A    PA  RIS, 

Chez  *MiCHiL   Brunbt,2  l'entiH 

de  la  Grand*  Salle  du  Palais, 

au  Mcrcuce  Galant. 

M.  D.   c  c  r. 

'^vec  Frivttei^e  Ju  Sot, 


P  R  E  F  A  C  E. 

• 

QU  fi  L  <^  B  rcfpeâ:  que  j'aie  toûjoars  en  pour 
te  Public  ,  te.  quelque  application  que  jVic  à 
fecucillir  (es  jugemens  pour  m*y  conformer  ;  j'â- 
vouë^e  je  les  ai  trouvez  fi  partagez  fur  ce  dernier 
o&^rage  ,  que  jç  n'ai  pu  fçiyoir  encor  œ^que  je  dois 
en  pen(cr  Otoi-mème.  Ceux  à  qui  ma  Comédie  n'a 
pas  eu  It  bonheur  de  plaire  Tont  condamnée  (ans 
scftrï^Hon  ,  &  ceux  à  qui  elle  a  plû  l'ont  loiiée,pour 
ainfidire  ,  (ànsreièrve:  De  Carte  qu'il  n'a  preTquc* 
pas  étéqueftionde  (çavoir  ce  qu'il  y  a  voit  de  koa% 
ou  d€  mauvais  dans  cette  Pièce  ,  tnaic  feulement  £■ 
elfe  étott  tout  à  &it  bonne  ou  tout  â  fait  mauvaife. 
Cependant  lorsque  j'ai  comparé  le  jugement  des- 
sus a^c  celui  de$  autres  /j'ai  trouva  ,  (î  je  l'o£b 
^ire  ,  que  ce«3C  qui  Pont  û  exce(riveroent  blim^ 
hsi  ont  fait  preique  agitant  d'honi^eur  que  eeuz  qui* 
ITont  (i  obligeamment  applaudie.  En  effet  j'ai  veu* 
que  toute  la  mauvaiTc  4\umcur  des  premiers  ne  s'eit. 
js^ttéc  que  (ur'cinq  ou  fix  cxpreflions  qui,  quand  el- 
les feroient  mauvaises ,  4ae  tafiroicnt  pas  pour  dij-* 
crier  on  Oiivmge  ^  dixfcuit  cens  mers  y  fiipptsfé' 
qu'il  n^'y^eut  qœ  cdà  à  reprendtc.  £ncoce  s'eft-il: 
trouvé  hetMreufetnem  f€mt  moi  que  i'bfâge  avoir 
dé|a  faibli  cc«  mènes  expreffioas  cke2  les  Écrivains- 
les  mieux  reoeus-,  Se  diez  les  peifiinnes  lesplus^ 
polies ,  eutte  teiquelles  je  compte  mÀrne  la  plu^ 
grande  partie  de  ceuvxpii  les  ont  dvTapc^nViées* 

J'ai  do»ccr4â  qu^il^y  ausoit  une  c(^ce  d'iofudi-^ 
ce  1  moi  de  cénremir  ,  ^oe  l'tui  setiancBât  de  nti^ 
tre  Langue* un  petit  nonbrede  hçons  déparier  », 
protégées  d'aiUeucs  f^  tant  d'faonn^cf  gens.  Gr 
€*€&  ce  qui  m'a  faiit  refoudf e  i  les  faire  iin||rsmer 
dans  cette  édition  ;  non  pas  pour  io£uUer  a  ceux^ 
g^tti  les  condamnent ,  que  j^  n'ai  pasdci&iu  d'oftiit 

'  ♦       à  ij^ 


prmtacé: 

fer  :  mais  pour  défcrdr  i  ceux  qui  les 'approS^rf 
dont  il  ne  m'aparticnt  pas  de  méprifer  les  déciiîons.' 
Je  coriviendtai,poiHtant  qae  quelques  peifonnes 
de  beaucoup  d^cfprit  m'ont  fait  une  objeàion  plus 
confidcrablç  ,  &  a  laquelle  véritablement  il  faut  un 
peu  plu$  de  tcms  pour  repondre.  Ils  m'ont  repro^ 
ché  de  n'avoir  pas  marqué  affcz  nettement  le  ca- 
rapière  du  Capricieux  ,  &  d'en  avair  £iit  un  hom-* 
tne  agiflant  le  plus  fouvent  par  efprit  de  contradic- 
tion. Mais,  au  fonds  je  ne  puis  mieux  répondre  i, 
leur  objcftion  que  par  leur  objeftion  même ,  &  j'ai 
toujours  compris  que  U  marque  la  plus  eflentiell^ 
du  caprice  étoit  d'agir  par  Humeur ,  &  de  s'obfti^ 
ner  à  ne  vouloir  pas  feire  ce  qu'un-autre  foubaite 
par  cette  feule  raifon  qu'un  autre  le  (buhaite.  C'eft 
fur  cette  idée  que  j'avois  compofë  une  Fable  que 
quelques-uns  de  mes  amis  ont  vcue  ,  &  que  j'au- 
xois  inférée  dans  ma  Pièce  y  ù.  j'avois  crû  ces  (bce^ 
tes  d'embelliffemens  convenables  au  cacadtexe  dei%' 
Po'êfie4>ramaciquc»  La  voici. 

FA  BLE.* 

â 

y  JN  jffur  un  VUl^ioUfUrfin  Afin  ajfSmnhi' 
v^  Trouvé  far  un  ruiffemê  finfajfage  6»uché. 
Téindis  quefourli  prendre  un Béttther  s* aftrêt»  ; 
Jl  af prêche  du  herd  ^  faute  en  has  de  fa  hète  . 
S* embarque  le  premier  ;  érf^f  ^  P^f^  tremHànf^ 
Tire  par  fin  UieuP  Animal  nenchalant. 
.  JLe^fin  qui  des  fieis  redoute  le  caprice  ^    , 
Tire  difindti  ^fait  le  pas  t^écrevice , 
Mt  du  Maitre  iffmffli  décùnarPémt  l'effort  ^ 
J^utteur  viStorieux ,  demeure  fUr  le  hrd, 
Mnfin  tout  épuisé  d* haleine  é*  f^  ceurage 
M/homme  change  d^arvis ,  defcendftér  le  rivage  l 
prend  l*Jfne  par  la  queue  ,  é^nrede/bn  mieux^ 
X,' Animal  auffi-tèt  i* éàiope  furieux  , 
^t  du  bras  qui  le  tient  fer  font  la  wlenee  ^ 
J>*unfau9frecipké  dam  h  bateau  s'élance. 


P  X  sr  ACM. 

Voita  fi  je  ne  ne  trompe  la  véritable  ioiagp  i'nA^ 
Petfbnnage capricieux.  Je  fçaibien^ue  c&acuas'ca 
forme  une  à  la  manière  %  6ç  qu'à  prendre  cous  les 
komncS'en  particulier  il  s'en  trouvera t  peu  ({ai  col 
fiSèat  une  même  définition.  Ces  (ortcs  de  caraâe^. 
rcs  à  là  vérité  (ont  moins  (impies  qjiie  celui  d'ua' 
Avare  >  d'an  Jaloux  ,  d'un  Menteur  ,  dont  le  nom 
cÛ  plus  clair  que  toutes  l<s  définitions.  C'efi  ce  qui 
les  rend  beaucoup  plus,  difficiles  à  traitter  que  tes 
autres  ,  8c  celui  ci  fur  tout  qui  n'avoit  pas  m£me 
de  nom  chez  les  Anciens ,  &  qui  n'en  a  un.parmt 
nous  que  depàis  environ  âx  vingts  ans»  C'étoit 
fpai  prévenir  en  qjuelque  ferte  les  difficultez  quer 
j'e  prevoïois  qu'on  me  feroit  h  defTus  ,  que  j'avois 
pris  foin  de  faite  le  portrait  de  mon  Héros  dés  le 


qpe  je  imSc  parole  (ur  la  perfbnne ,  on  ne  nie  chi-i' 
caneroit  pas  fur  le  nom.  En  efict  s'il  n'y  a  pouE 
nous  mettre  tous  d'accord  qu'à  lui  en  donner  un 
autre  ,  ^'abandonne  de  tout  mon  cœur  les  quatre, 
fyllabes  dont  k  mien  efE  compote  ,  &  j.c  confenS 
que  c&acun  l'appelfe  du  nom  qui  lui  plaira  le  mieux;, 
pourvu  que  Ton  convienne  que  le  Personnage  qpe 
>*ai  reprcfcnté  cft  dans  h  nature  ;  ce  que  l'on  §t 
fçauroit  y:  penfc  me  difputer  raifonnablenacnt. 

11  eu  vrai  que  j'auiois  pu  mettre  dans  ma  Ca-^ 
médie  une  infanité  de  traits  de  caprice  ,  autres  que 
cettx  que  j'ai  dépeints.  JVIaismon  deflèin  n'a  pas  été 
de  faire  une  compilation  de  toutes  les  fortes  de  ca,-* 
prices  dont  un  homme  eft  capable.  Ce  projet  au:-» 
xoit  été  trop  vaftc.  J'ai  dû  feulement  yfeire  entrée 
ceux  qui  Avoient  du  rapport  a  ma  Fable.  Les  moeurs 
doivent  être  Élites  pour  la  Comédie  ,  &  non  pas  lâ 
Comédie  pour  les  mœurs  ^  &  fi  j'avois  feit  rouler 
lesincgaliiezd'Albîrt  fur  autre  cKot  que  fur  le 
utoiage  de  Ltxcilc  ^  d'îlortçafe  ^  on  m'auioit  |(| 


fuiRement  reprocher  d'avoir  faic  plutôt  une  Ibngtië: 
digredîon  ,  qu'un  Poèms  unifonoi"  ^  égal  dans^ 
toutes  fc^<  parties. 

Mais  me  dira-t-on  ,  vous  voulcx  que  vôtre  Ca-^ 
pricieux  foitun  homme  qui  agiffe  par  humeur  ;. 
cepcudant  vous  incroduifcz  une  Fille  qui  le  mène  ,.  - 
qui  le  conduit  ,  qui  tourne  Ton  efprit  de  manicrc-' 
que  ce  n'eft  pas  tant  par  lui  même  qu'il  fc  détermi- 
ne ,  que  par  la.  dextérité  de  cettoEiUe.  Cela  eft  cer- 
tain. Aullî.  les  hommes  fântarques  ne  font  pas  font* 
Tent  les. plus  difficiles  a  gouverner.  Et  mon  but'n'»^ 
pas  été  feulement  de  faire  voir  ce  que  c'eft  qa-aa 
Capricieux  :  mais  d'enfeigncr  de  quelle  manière  ili 
Eut  fc  conduire  avec  les  gens  d'une  humeur  capri- 
cieux. Si  la  Comédie  à  quelque  utilité ,  ce  n'eft.pag. 
tant  de  corriger  lés-  hommes  ,  que  de  montrer  ce 
qu'il  faut  faire  pour  vivre  avec  les  hommes  incor* 
ïigiblcs.  Il  n'arrive  pas  toujours  que  l'on  forte 
meilleur  du  Théâtre  :  mais  au  moins  il  cil  feur  que 
l''on  en  peut  (brtit  mieux  inftruit. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fiijct.  J'a« 
jouterai  feulement  que  fi  j'ai  confenti  à  foire  cette 
Préface  ,  ce  n'a  point  été"  par  la  ridicule  vanité*  de* 
confondre  mes  cenfeurs  far  une  matière  aulfi  pea 
importante  que  celle-ci  :  mais  pour  tâcher  â  les 
piffuader ,  tout  prêt  à  me  ranger  de  leur  côté  fi» 
mes  raifons  ne  leur  paroiffcnt  pas  valables.  C*eft 
là  tout  ce  que  j'avois  à  dire  aux  Le£t:ars  fcn&s 
&  judicieux^ 

Car  pour  un  certain  nombre  de  perfonnes  d'mï' 
goût  malade,  à  qui  rien  ne  piait  que  ce  qui  eft- 
outré  ,  que  rien  ne  frappe  que  ce  qui  eft  gigan- 
tefquc  ;  je  n'entreprendrai  point  de  les  guérir  ;. 
jp  leur  conféillcrai  feulement  d'emploïer  leur  tems 
à  quelque  chofe  de  meilleur  qu'à  voir  des  Comc« 
dics.  Il  y  a  tiop  d'enniiî  à  effuïer  pour  eux  â 
celles  qui  ne  leur  plaifent  point  ,  &  trop  peu  de 
pcoâc  a  faire  à  celles  qui  leur  plaifcnt.  Ils  trouve^ 


Wtà,  uoiSemtm  écrit  ce  qui  cft  ëcri'c  fagemëtir) 
commmi  ce  qai  n'cil  que  naturel.  Leurs  fèmbla** 
bles  ont  £iic  if  y  a  long-tens  le  procez  â  Tercncc*^. 
Xls^oac  deux  fois  interrompu  â  grands  cris  une  de- 
&s  mdflleores  Comédies  ,  pour  »ire  venir  un  Soi-» 
tinb^que  &  des  Gladiateurs.  Ils  l'ont  acoifé  dç: 
•£roideur  y  quoi({fie  jamais  Auteur  n'ait  exprimj^: 
plus  vivement  ]e»pa fiions,  fiir  tout  celle  dc4'A« 
mour.  Et  taut  cela  iàns  doute  {larce  qu'il  ioHtoit: 
up  peu  trop  la  jpUzfk  de  Ménandre ,  &  qu*il  ne: 
£ii{oit  peint  parôitre ,  »nj$unB  k^f/mé  yyre  ,  qui; 
s'imagnie'vûir une  *  Sithe  éflerée  frïtmt  dan$Usfi^ 
tits ,  ijf»  knflàranê  fin  ficmrs  icmtf  Us .  clmm  qtm 
Ëi  fOHTjUivent.  Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloij:  œc: 
comparer  â  ce  grand  homme.  Mais  je  fuis  feur 
que^'àurois  pfû  biea  davantage  aipcgens  doat  p: 
parle  û  j'avois  fait  de  mon  Capricieux  un  per£bn^' 
nage  toujours  dans  les  délires  d'une  fièvre  chauf- 
de«  imtoiXy  pivs  ftàptc  à  faire  piti^daçis  les  pe-^ 
rites  mai(bns  qu'à  divertir  d'honnêtes  gens  fur  le* 
Théâtre.   Si  pourtant  ils  ont  quelque  envie  de: 
s'inflruire  de  bonne ^£31  ,  je  les  avertirai  de  jettec 
Sts  yeux  fur  la  Préface  qu'un  des  plus  éclairez  cri^ 
tiques  de  nôtre  fiecle  vient  d'àjputer  à  la  tête  de- 
&s  Poëfies;  Ils  y  apprendront  que  rien  n'èfl  beau.' 
que  ce  qui  eil;  v-rai.  £t  delà  ils  pourront  conclure, 
s'ils  ont  un  peu  de  jugement  que  pour  faire  que  les* 
moeurs  d'une  Comédie  fôient  vraies,  tl&ut  qu'elle»; 
feient  prifès  dans  la  nature  ;  que  ce  n'efl  point  dans. 
£es  exemples  finguliers  qu'u  £iut  chercher  cette 
nature,  mais  dans  lesexemples  généraux;  6c  qu'aini 
û  un  Fbu< ,  qui  cherche  à  faire  rire  par  deschofès. 
outrées.  &  extravagantes  ,  cà  proprement  ce  quii 
doit  s'appeller  un  Perfbnnage  froid  &  infipide;. 
auin  peu  digne  d'entrer  dans  une  bonne  Comédie  ,. 
qu'un  Valet  bou&n  qui  fait  le  pendu  fur  une  t&t 
ble ,  ou  le  mauvais  plaifànj;  dans  un  &utettiJL . 
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LES    PERSONNAGE  S. 


j  Amfi. 


ALBERT, 

PAMPHILE, 

H  O  R  T  E  N  S  E  ,  F///*  dt  Albert., 

L  U  C I  L  E  ,   P/7/tf  de  P^mphi/e, 

y  A  L  E  R  E  ,  -.^ffl4»  f  ttHmenfe; 

D  A  M  I  S  }  Amant  de  Luclte»  ^ 

J  A  C  I N  T  E  ,  SHivAftte  Hiortenfr:  ■ 

» 

La  Scène  ejt  a  Parts  dans  ta-  çhamtrtf: 

dHortenfe^ 


LE 


LE 

CAPRICIEUX 

COMEDIE, 

■   m 

A  C  T  E    I. 

SCENE/. 

HORTENSE ,  LUCILE ,  JACINTEj 

HORTENSE, 

Il  O  o  *  foapirtt  Lucile  F  Et  je  ik  pnît 

Il  La  canfè  dw  chagrin  <[m  vont  m» 

I     faites  voir 

■  CVft  trop  en  Tcriri  ï'obftÎDei  ^  &i 
Icnce  j 
Et  J'un  fi  long  itfiii  mon  amitié  t'ol&Qtë, 

L  U  C  I  L  fi 
Non  je  ne  preicns  pai  vous  lien  dilGmuIen 
Mm  propres  incerSts  m'engagent  i  jarlei ,  ' 
Je  viens  expr^  ici  pour  cetceconnlcnce. 
Et  l'ai  fut  vm  feconis  fond^  mon  cfperaDcc. 
Mais  je  voudiois  TcavoirA  Tan*  trop  iTeTif^iMti 
Aux  jeaz  de  cmc  fiUc  abfe  peut  cipl.^uer. 


lACrNTt. 
Ccoute«  >  c'eft  (cloa.  ]e  fçais  fort  bien  me  tâiré 
Qoattd  <}uel^^m  ùm  détour  me  confie  une  afi 

Mliis  ^juaai  ce  ^l^'itn  la  biaife  8c  parle  â  rej 

Si  par  malheur  pour  iili  j'attrape  ion  fecrec  ; 
Une  maligne  humeur  dans  mes  veines  s'allume  j 
la  fièvre  de  parler  me  brûle  »  me  coafiimq , 
Et  je  n'en  guéris  point^ue  pendant  quinte  jouriy 
]^  ne  t*aine  corner  dans  tous'tes  carrefours. 

HORTENSÇ. 
C'eft  une  (oOt  allei  »  9l  je  voui  ïéfvis  d'elle; 

#  L  U  C  I  L  E. 

Mon  afftntare  Horieniiè  eft  Urarre  fenouv^lê  l 
Je  devrois  la  cacher  pour  beaucoup  de  raifons  , 
^t  je  crains. .  • . 

JACINTE. 
Eh  mon  Dioa ,  parlez  ,  que  de  b^oas: 
y*ai  d^ja  pcnetré  la  moitié  du  miftere  : 
l^^lquê  jeune  konme  »  pact  ^  je  gage  ,  i  cette 

affaire  , 
Eh  ?  vous  ne^Utcs  mosl  Boa^  J0  Pli  deriné* 
Ce  jeune  homme  cù  galant  &  fort  pa/Honn^  ? 
^Comment  ^  v«»%  r^Q^^flèz  i  Fort  bi«»c'cft  eeb 

même, 
^ous  ?oulee  l'^pooCen  »  TO{S  t'aimez  »  il  vous 

aime  , 

M^m.  Monfieuc  «6ti;9  P«x^  ^^i  de  foa  argeae , 
A  couronner  vos  vœux  ,  cft  un  peu  négligent , 
Et  c'c^  U  j|Qiftemca,(  le  point  qui  v^us^iffUge  , 
J  Pis^i*il  ?  Vous  v4>uf  tai&z  f  Je  fui»  au  fait  vous 
dis  je  ,  ' 
Et  roili  dieu  merci  nAw  fecrei.co«nu» 
Refle  à  l'aller  comtcr  ^014:  au  presûcr  vepn* 

LUCILfc 


Soïez  en  ailaritfiee; 
[nd  fort  â  cer  ampiir  a  p()  donnes  nai^ce  i 
Vousn'étçs  jk  Paris  ^iie  depuU  quinze  jours  , 
£c  c*eft  4êp(lis  <ce  <tem|)s  (i  ^'cn  crois  vos  «bTcottiM; 
^jQue  voi^  ^voz  <|aicté  ce  Couvert  ^  ce  iqq  |eix^ 
blc .,  • 

jQapooB^ayqfff^n^  pr^s  deciaqansttt&flabl^x 

•  L  U  C  ILE. 
&  c'efl  de|m»  ce  ternes ^'i^  coup  kopin^ 
^  dcTarnAe  ce  coeur  i  j^amo^r  <leâiiié. 

}e  TOUS  le  difoîs  bien.  Nous  fommes  peatetanteti 

LUC  1  L£. 
Je  yen^  ^  P$ris  ,  ou  Tune  de  mes  Tantes  » 
4u  ropicif!  dv  Ce^M^c  ra^^veooit  ramener  , 
Lors  qu'un  gros  voleurs  vint  nous  eavkonner ,' 
Jugez 

.       JACINTS. 

Bon  c*eft  ici  que  le  £.omaii  commence; 
hV  C  llB. 
Xa  feaïcur  ou  fëtois  m*eut  fait  mourir  ,  je  pcnfe  ; 
Ci  ifi  ciri  n'eut  condmtfire((}ociiyn0nièm  après. 
Un  jcupe  Cairalicf  fuivi  de  deux  valctt* 

JACIHTIL 
.  ijm  Ucflu  T^nte  premier,  y 

.     L  U  C  I  L  E. 

Kos  voleurs  aik  neirë 
Du  bois  dont  ils  forcoicnt  regagnent  l'avoMiif  ^' 
Nâtre  Liborauetir  s'of&e  à  n£isefcorter , 
£t  dans  le-Boorg  prockrî*  nous  force  d'arrêter  j 
,  Que  voiis  dirai'fe  enfin  }  Ce  que  Ton  attribue 
Au  pouvoir  cnckmtenr  de  la  pcemdere  veuë , 
Accomplit  fur  nos  Coeurs fcs  efièts  merveilleux» 
£t  imf^c  peu  d^iniâns  nom  feiitknes  tous  deuz 
Que  les  ûnfKreffions  >qjae  le  baxard  lait  naître , 
|(9ntce]ks0ftl'Amoitt  fcfiit  le  mieux  comiaitre^ 

:'  -        •  ,  •  -       • 

•  « 


N, 


Il  l  s"  ^  A  »  A  X  e  ?  ï  n  3r 

JACINTE. 

Tome  fécond. 

HORTBNSE. 
La  fin  fe  conçoit  aifiment  ; 
in  tt  clicz  vAtre  Tante  »  6c  naturellenient 
lafl^it  de  vAtie  nom  ,  6c  de  TÔtre  naiflànce.;) 

L  U  C  I  L  E. 
Il  n'en  f(aic  rien  encor.  ]*ai  voulu ,  belle  Hof^ 

tcnfc , 
'Avant  de  me  commettre  i  la  difcretion  » 
M'affurer  de  fcs  vœux  de  de  fii  pafGon. 
L'kameux  des  jeunes  gens  dont  j'ai  yeudespetn-^ 
•    tures , 

A  porté  mon  amour  i  prendre  ces  mefures» 
^  Ct  j'ai  mis  tant  de  (bios  a  me  cacher  <k  lui  » 
Qu'il  n'a  pâ  me  coni|pstre  encor  jufi)u'au-joor^ 

JACINTE. 
Se  nAtre  chère  Tante  cft  elle  un  peu  traitable. 

L  U  C  I  L  £. 
Oui  y  ma  Tante  a  trouvé  mon  deffein  raifonnâ-* 

blc. 
Et  Çins  vous  &^guer  d'un  ficbeux  complimenr  i 
Je  pourroîs  dupoièr  de  (on  appartement , 
Si  certain  intercft  â  déduire  inutile  , 
Ne  l'eut  depuis  deux  jours  fait  partir  delà  Ville. 

HO  RT  EN  SE.. 
Vous  pouvez  commander  ckex  mm  comme  cbcs 

vous.  '      '      '    [ 

Et  puifçjue  v6tre  Amant  afpire  au  nom  d'Epoux  ^ 
Il  faut  ingenâment  lui  dire  qui  vous  êtes , 
^  Et  fournir  â  (es  foins  les  mefures  fecrcres 
Far  ou  de  v6tre  Pete  il  vous  peut  obtenir. 

L  U  C  I  L  E. 
.  C'eft  Tunique  defTein  qui  m'avoit  hit  venir. 
Puifque  vous  conrentez  à  ce  t{ne  je  defire , 
Je  reviendrai  tantôt  tfc  je  lui  vais  écrire. 
a^on  l'attend ,  6c  quo»  c'eft  en  cette  maifon  cf 


C  e  M  »  D  f  t.  )f 

Qup  .de  nu  àtûinét  il  doit  être  éclaira.  ' 

HORTfiNSfi. 
Fort  bien.  Je  fors  tantôt  pour  certaines  émplettcf^ 
Vous  pouvez  difpofer  4ç  la  cbamWre  ou  vous  êtes  » 
r  à^  J  A  C  I  N  T  E. 

et  moi  )e  IBsuai  vps  af&ires  'fi  bien  » 
Que periônneau jogis i^c  fi?  doutr  de rico. 

L  U  C  I  L  E.  ' 

Que  ne  voi)^  doi-i'epointi  Adieu  xa2,  cbere  Hortefifi; 
|oïea  fcure  à  jamais  de  ma  xeconnoUlàxlce. 


s  c  EN  E    IL 

•     •  :     ■-  ^ 


\. 


HORTENSE,  JAÇINTE 
JACINTE. 


Lls  n'eft  pas  crop  fotte  ea  itiittfce^^ 
mour» 

HORTENSE 


E 

br  fi  parlons  un  pead'^kiieî  nAereioar; 
ÎTa  nie  difois  tantôt  qucTOncle  de  Valeie 
fJk  venu  propofer  mon  Hymen  à  mon  Pete  2 

JACINJB. 
Je  ne  joie  de  rien.  Mais  enfin  je  le  ccoiw  \ 

HORTENSE. 
^r  comment  peniès-tn  <)ue  mon  Pcsc.«.. 

JACINTE. 

•  Ma  foi; 

iA.  parler  fut  ce  point  Mus  beaucoup  d'artifice  ^ 
^e  doute  que  fitât  cet  hymen  s'accompliflè.. 

.  *      HORTENSE. 

JÊl'  fur  quelle  apparence  encor..^ 

\  JAQINTB. 

^  *  *  »       i  •  • 


lYâtre  Part  è,  ma  l%>Rel€  de  ^àttt  Amaèi:3f 

'fint  qoelxfae  fendent  A'efb-te  pas  ^ 

]  A  C  I  N  T  i. 

(Avec  ton»  ràtdem  é^ioe  âttniêié^Pie. 

HORTEN5B.  •       - 

J^e  bien  ? 

JAGINTE.         . 
Ils  font  fertis  tu  bo«t  et  iftthf»  ltm$  | 
Et  k  Coat  fe!paiez.... 

H-ORTBNSÉ. 
^  Sans  doute  mécoAtenct 

JAC1>IT£* 
foiht  du  tout  >forc  joieux* 

'  HORT£N«B. 

Et  tu  crois  que  mon  î^ere.!;! 
-JACI^4'TE. 
Moi  ?  je  croi  qtrtl  tomat  i  f  "Hymen  de  Y alexe^ 

HORTENSR..  .  .^ 

JACINTE,      :        -      -^ 

El  fàCi  ce  {»rl»ftiit€bn(entemenê  J 

|e  croi  pouvbir  cMtcliM  aflèt  coDfëqiiéAitieiit  ^ 

Que  vous  Àe  velt«2  pRut  tntc  àffiiitt  ftccoB^^ 

HORtfiKSE, 

IPs-ttt  folle  ? 

JaCINTE. 
G<niitiie«to  folie  ?  Hémott  jfefÉtt  't2r| 
pepuis  près  de  Vingt  ans  que  pour  vôtre  haai 
,   heur  ,  • 

'Albert  vous  mitatf  monde  ^  od  qu'il  s'en  fit  !ioa4 

neur  ^ 
K'avez-vous  paàencor  a\>nstOttt  à  v$treai(è  ,  , 
Que  c'eft  afTez  de  voit  qu'une  choCc  lui  j>lai&  ^' 
Pour  gager  à  coup  feor  qu'il  ne  la  fera  pas. 
JNte  çoofiaifiTek-Yous  plus  fon  erpric  haut  9c  bas^ 


Sans  cède  poflcdé  de  nouvelles  vcnCits  ; 

djû  Tont  au  même  mBsoit  par  crautres  e£cées  J 

£a  moins  d'an  tour  de  main  paâàat  du  blanc  aii 

noir  , 
Le  matin  raifonnable  ,  impertinent  le  foir , 
Tantôt  fisifaut  le  fou  ,  unvôc  te  Miciqve  ^ 
aujourd'hui  querelleur  ,  &  demain  pcifique  j 
Sans  raifoQ  fatisfak  ,  (ans  fiii^t  irrita  > 
Contrariant  ,  bourru  ;  chimeriqtie  ,  éventé  , 
Homme  dont  la  cervelle  incel^mment  voltige  j 
Wiofkti  peitkisté  d'un  cvemet  vertige. 
Combien  d^ëtacs  divers  ,  fi  les  gens  en.  (bat  crut î; 
Depuis  qu'on  le  conçoit  nVt*  il  pas  parcourus  i 
Campagnard  ,  Citadin^  Voyageur ,  Solitaire  , 
CourtiUn  ,  Financier  ,  Magiûrat,  Monfquetaire  j 
Enfin  que  vous  dirai  )t }  11  m*a  vingt- fois  (èmbldj^ 
Aux.  combats  difi&reiis  de  Ton  cerveau  trenbU  » 
De  voir  un  bataiHon  d'Ames  de  toute  dfpecc  j| 
Qui  mutuellement  voulant  &  faire  pièce  , 
Se  chamaillent  fans  ceflè  flc  le  jour  &  la  nuit  ^ 
jK  dont  l'une  Albk  <%  ^e  l'autre  a  conûxuit  i 

HOR•fB'^4$E. 

Ta  me  le  dépeins  la  d'ane  Àitnge  figure  i 
Il  eft  hcmme  d^cTpcit  cependant. 

î  A  CI  N  T  E. 

Chofè  fcntt^ 
Mais  il  n'en  a  pas  moini  le  dé&ut  que  j'ai  dit; 
Çhacmi  pour  être  feu  n'a  pas  n&z  d'c0>tit  , 
Tout  bien  examiné  les  plus  grands  per^^nnages^'^ 
Ne  font  pas ,  croïez^moi  ,  quelquefois  les  plu|| 
fages  ,  ^ 

Des  gens  d'eforît  fouvent  h  fWie  eft  le  lot  ; 
Et  parfois  la  fageffe  eft  la  vcrtti  d'un  fot» 

HORTENS-E. 
ix  voici  qui  paroiu  Tai-^i  je  t'en  conjuxej 


/ 


CmvxieilQx 


A7^A 


SCENE    lll. 

ALBERT,  HORTENSE ,  JACINTE, 

ALBERT.  )tf4ut. 

O  M  il  a'cB  tea  dca.  C'cft  œ  ckolc  ft^î 


JACIN  TS. 
De  fni  s'^enacocntMl  2 

ALBERT. 

Que  je  fois  kptdi 
Si  cet  Ikymen  juaais  eft  par  mot  décidé» 

JACINTE. 
Oli  oH  rcttsndcx  tous. 

ilLBERT. 

^  Je  œ  fiiis  MÎDt  capable  } 

De  faîiegaoeaa  cid  ,  de  {bcti(è  temblakk 

]ACINT£. 
Qge  TOQS  avrâ-je  dit  ? 

ALBERT. 

J'ai  vécu  jnCjQ'îci  » 
Eq  bomme  m&anable  Se  fenfé  Diea  merdj 

JACINTE. 
fon  bîea» 

ALBERT. 
Ec  qui  me  fait  des  femoiioes  pamttei 
|4ence  d'eue  mis  dehors  par  les  oreilles. 

JACINTE. 
bonjour  Monfiear. 

ALBERT. 

Boojour. 
JACINTE, 

Qu'cft-cc  qu'on  vous  &  fek] 


yous  voilà  tout  fâché  ^u'avez-vons  ?*  * 

ALBERT.  .    '   ' 

Ùttfttjc* 
Le  plas  juftc  du  naoncie. 

JACINTE. 

.£t  quel  fujet  encoce  | 
ALBERT*.- 

Vn  nidiciilc. 

JA  C  INTE. 

Hè  bien  } 
A  I  B  £  R  t. 

Une  funche  pecotr} 
JA  C  IN  TE. 
tft-cc  t^t  ? 

ALBERT. 
Qui  tantôt  eft  venu  me  parter  } 
D'un  ckicn  de  mariage  à  me  faire  fiflcr^ 

HORTENSE. 
P  Giel  l  '  ^ 

aIbbrt. 

D*un  mariage  i  me  rendre  bemal)k'^ 
Si  î'étois  pdtir  le  (aire  aflcz  peu  raifonaable» 

JACINTE. 
Jftctoiols  tout  perdu.  Quoi  ce  n'eft  que  cdaj  r 
Boa  bon  ,  tous  reviendrez  de  ces  fentimensli^ 

ALBERT; 
Jf<  ii*en  xcviendni  point. 

JACINTE. 

C'eft  uue  laitîerii^ 
ALBERT. 
Je  veut  être-  pendu  fi  je  me  remarie. 

JACINTE. 

ALBERT. 
Moi,    •  '  .    f 

JACINTE. 

Xrc&  vQloxftiers  j^e  n*y  tefifteeftrieii| 


41^  Il    C  AF  Ritfx  t  trx 

ALBERT. 
le  fttîs  veuf  y  grâce  à  Dka ,  je  m'en  tronve  fost 
i>ieo» 

J  A  C  I  N  T  E.. 
jf^ui  vous  dit  de  cbangcr  d'écac. 

^ALBERT. 

VvL  imbecille 
Que  j*ai  va  quelquefois  su  logis  de  Pamphiic  , 
Et  qui  prefencement  >  f  ignore  à  quel  fujec , 
M'eit  venu  {btcemenc  tirer  fur  ce  projet. 

J  A  C  I  N  T  E. 
*t^L  y  f  entens  a  prelênt ,  &  c'icft  une  autre  aiSiire;! 
J'ai  crû  que  vous  parliez  d'Honei^e  fie  de  Valerè, 

ALBERT. 
Non  pas  diantre*,  non  pas.  Ce  n'eft  point  d/eceLu 
t  H0RTEN5E.  i5F4i»«r». 

îTu'  voii, 

ALBERT. 

C'eft  un  parti  fortabk.  Cchli-Ë^ 
HORTENSE.- 
S^^â  dfl  MtfiMipfoas. 

ALBERT-  J 

Un  liymen  bdnorabfe  1 
)Et  ^ni  ft'a  tien  en  foi  qui  ne  feit  tcés  fiifiMht 
>^  HORTENSE,  ; 

K^    *"  Je  te  le  difbis  bien- 

ALBERT. 

3*ctt%t  tantôt  tt^  . 
|C.a  propofition  ,  amfi  que  je  )'ài  dti« 

HORTENSE. 
jQue  t'en  fenihle  ? 

ALBERT. 

Et  Ta^irc  eût  été  terminée  J 
Si  mes  vœux  an  Couvent  ne  l'avoient  deûiné^, 

J  A  C  I  N  T  E. 
^on.  • 

HORTEKSE. 

y-  An  Couvent  ^  mon  Peic  î  Hé ,  vous  n*]! 

fengez  paa. 


.   *'    C  •  i<  #  b  »  è; 
^   ^  1     A  L  B  Ê  il  T. 

Olii  >  jerfttis  d^godté  des  tho(ès  â'ici  bas; 

-      •      jACINTt.      '  * 

Porc  bien.  Monâeih:  »^tt  tti<mdt  a^Tamed^go^^ 

Vous  en  êtes  un^eit  (hAs  ictaear  émette* 
Poùt  Ce  reglëtfat  vbo*  ,  il  y,rcftc  aujourd'hui  i 
fit  vous  en  ibrtirei ,  porfr  totfs  fCglci  0^  lui.       ^ 

A  L  B  Ç  R  T.  -    '  * 

A  propos  de  Couvent.  c5tt  in'a.dtt  que  Pamplil^ 
A  depkts  peu  dtez  lui  fâi<  revenir  Lucile* 

^         J  A  C  I  N  T  E* 
Vraiment  oiii.  Tout  a  l'heure  elle  vient  dt  RttS^ 

A  1.  B  E  R  f. 
Oh  ,  oh  ,  vous  deviez  biemfongcr  i  fin'avertir  j^ 
£lle  a  depuis  cinq  ans  àé  changer  de  figure , 
Et  doit  êtte  a  prefènt  grande  comme  nature» 

JACINtE. 
Oh  ,  Môn£eur ,  de  la.  voir  vous  feriez  enchanta  J 
Vous  ne  croiriezr  jamais  cdtntnt  elle  a  profité. 
Le  Couvent  forme  birn  l'c^rit  ,  fttrrna  parokfr 
Pour  moi  »  je  ne  ^ai  pis  é  d^A  en  cette  école 
Quelle  a  pris  M  Itçcms  ^'on  lui  voit  pratiquer  4 
^lais  â  voir  les  talons  ^u^cHe  fait*  remarquer  , 
Il  faut  que  Ton  ait  pris  grand  foin  de  ùl  condo^ 

Ct  jtt  n^i  jamais  va  de  fille  mieux  inflfuitt^        ^ 

ALBEKÏ, 
jComintfnt  diable  »  g^ 

J.ACINTE.  .    -  ^ 

Oiir  vraiment  ,  tous  feriez  ftnpe&il 
Si  TOUS  étiez  inftruit  de  tout  ^ce  qu^elle  i  fait  , 
Et  peut-être  qu'çilea  depuis  quinze  journées 
Mieux,  empbïé  le  temps  qif  une  autçe  en  dix  90^ 
liées. 

AtBÉRT. 
Parbleu  tu  me  ravis  de  tne  dire  ccîa^  ^ 

ilom»  Ma  fiUe  jamais  n'aont  cet  clptit  1|i         ^ 


1.  î     ^ATut  nt-rcT 


\ 


C  O  M  1  D   I  Ï7 

Albert. 

Ma  file, parlez moifllto 
^  ^  HORTEN.Sfi. 

Je  fçal  l*avcrfion  que  l'hymen  vous  infpirc 
Mon  Pcrc  ,  &  je  voulois  Tempêchcr .... 

ALBERT. 

Qucft-ccàdiieï 
HORTENSfi. 
faKcraint  que  fou  difcoursfie.  YQOSmtti»!  çon^ 

£t  que  le  mot  d'hymen  ; . . . 

ALBERT. 

De  quoi  vous  mêlez  tous  | 

HORTENSB. 
De  ne». 

A  L  B  E  RT* 

Olîaîs  y  je  vous  trouve  enoor  bien  temeiaiif 
De  vouloir  pénétrer  les  fentimens  d'un  Père. 

HORTENSB. 
Si  je  vous  ai  d^plâ  ,  j'en  fuis  au  defefpoir. 

ALBERT. 
Je  crois  qu*i  mes  defTein^  vous  n'avez  xkn  i  Ytnt} 

HORTENSfi. 
5ans  doute. 

ALBERT. 
C'eû  de  nioi  que  vous  devez  clëpendrf  J 
Et  je  n'ai ,  que  je  pen(è  ,  aucun  compte  â.  vovi 
rendre , 

HORTENSE 


D'accord. 


Je  J'avouei 


IFerr  bien. 


ALBERT. 
Je  puis  vouloir  ce  qu'il  me  ttpcàAeUi 
H  O  R  T  £ N  SE. 


ALBERT. 
Et  pen(cr  tout  ce. qu'il  me 
HORTENSB. 


A  L  B  h  R  T. 

TwxStz  doac  des  fottifes  pareilles  J 
Zt  flic  me  venez  poiat  édiau^c.les  oieilles. 

Hqrtense. 

te  ae  vous  dis  plus  mot. 

ALBBRT. 

Vous  faite*  làgement  ? 
JLaiiTez-nons  ,  &  rentrez  <Un8  vôtre  apartemcnt» 


SCENE     IV.  \ 

ALBERT  ,  JACfNTEi 
^IBERT. 

MOrUeu  y  les  Pères  foac  d£  grands  feus  } 
^nd  l'y  penlè , 
De  s'enterrer  t^s  via  par  puce  complailànce  ; 
.  St  de  frir  de  Tliymea  l'agreabie  lien  , 
Pour  des  enfans  parfois  qu  i  oe  leur  font  de  rien,' 

J  A  C  I  N  T  E. 
£n  eftêt ,  c*ci):  avoir  «n  gpuc  bkn  ridicule  ; 
BcjjB  ae  conçois  pas  ce  biz^rseieupule  , 
:  De  Qici:ifier  tout  a«  bien  de  Tes  eui&ns  , 
D'ê:re  pour  l'amour  d'eux  Higes  malgré  &s  dent^j 
£t  par  un  (bt  <%axd  fondé  fur  des  chimères  , 
5e  priver  du  plaiiîr  de  leur  donner  des  frères. 

ALBERT. 
JPour  moi  je  ne  vois  Poiat  d'écat  plus  ennuieux  , 
Que  celui  d^êcie  ve^r  ,  quand  on  pcuc  faire  mieux. 

J  A  C  I  .N  T  E. 
Sans  doute  ,  &  poiftr  pafler  jo^eufèment  la  vie  , 
.  .Hien  a'«û  td  que  d'avoir  une  temmc  jolie. 

ALBERT, 
yous  ne  voïez  qu'enfans  qui  vous  font  enra^t^ 


,  J  A  C  I N  T  B. 
Ce  ne  (ont  qne  yoi£n$  prêts  à  vous  oBIigesfJ 

A  L  B  h  R  T. 
Que  fripoas  de  vakts  oui  vous  font  mille  pîeceSj 

J  A  C  1  N  r  E; 
Qu^anûs  officieux  qui  vou^  font  cent  carefles^ 

ALBERT, 
^out  cA  triile  cKez  vous* 

JACINTÏ. 
;  On  y  rit  nuit  U  Jourj 

ALBERT, 
♦ctfonne  ne  vous  Voit. 

JAClNTE. 

Chacun  V09S  &it  b  cour<] 
AL  B  BR  T. 
Vix  foi ,  pttlA^e  Lucile  eft  fi  bien  nvo.n  ^^itc  J 
I'*en  veux  dire  deux  mots  i,  Pasnphîle  Coa  Fece,'  ' 

JACIN-TE. 
Fort  bien  ,  vous  ac  pouvez  fuivfc  plus  beau  pro4 

.    jet. 

Wli ,  que  vous  allez  être  J^ewreux  &  fatisfâic. 

Four  vous  &ire  nn  grand  nom  ,  quel  moïea  glMi 

fertile  ; 
On  parlera,  ic  vous  aux  deux  bouts  de  la^fille  ; 
Vos  éloges  d'abord  répandus  en  cent  lieux  , 
Sut  vous  de  tout  Paris  attireront  les  yeux. 
Mille  gens  qui  pouc  i'iicatf  ignorent  qui  véii 
.     êtes , 

*De  vos  vertus  bienc6t  publieront  des  fftfitx^^i 
Bt  dans  mille  chanCons  vâcre  nom  txaU<^ 
Paiera  glorieux  a  la  pofterité. 

^     .  ALBERT. 

Parbleu ,  tu  n*as  jamais  mieux  patijé  de  ta  vie  1 
J«  ne  me  fèns  pas  d'ailib  ,  8c  mon  ame  ell  ravic^ 

J  ACINTE. 
Apres  ce  mariage  »  ou  même  auparavant  ', 
Sans  doute  vous  mettrez  vôtre  fille  au  Couvent  J 
/U$a  de  proi;urg:  de  &  ^oïe  &  lavâtJBP  j| 


^^i 


\ 


, 


iJ  1  fi  VC  A  P  R  X  C  I  K  V  Z 

La  ?â(re  dâas  ce  monde ,  9c  la  iîcnne  dans  Faut  ta 

ALBERT. 
jPiii ,  je  décide  ainfi. 

J  A  C  I  N  T  E. 

C'cA  fbrc  bien  décidé. 

ALBERT. 
'Sfleeatagerafbrt,  j'en  fuis  perfuadé* 

J  A  C  I  N  T  E. 
elle  ?  6h  qâe  point  da  tout.  Elle  «n  fera  ravie  ^ 
BUc'aime  tes  Couvents  Monfîcur  ,  à  la  folie*       • 

ALBERT. 
ILes  Couvents  >  . 

J  A  C  I N  T  E- 
-  QUi  vraiment  >  &  je  vous  ea  répons  J 

Xllene  fritfèmbiant  de  rien  ;  mais  dans  le  fonds 
^ie  a  pour  le  Couvent  un  penchant  admirable 

ALBERT. 
Poais. 

,       JACINTE. 
£t  pour  rbymenée  une  haine  emroïaUe; 

À  L  B  E  R  T.   . 

JACINTE. 

*       C*eft  la  vérité ,  Monfieur ,  je  vous  prooicts; 

ALBERT. 
,iQoe  Diable } 
•"^  JACINTB. 

Mais  fur  tout  vous  ne  croiriez  jamaU 
l'excès  d'aver£on  qu*cllc  fcnt  pour  Yalcrc. 

ALBERT. 
lEncorc  ? 

/       JACINTE.   . 
Et  tout  cela  parce  qu'il  fcait  vous  plaire, 
ALBERT. 
|.*c£Erootée  ? 

JACINTB. 
^  A  vos  yeux  clic  s*en  cache  fort , 

liais  dans  k  fonds  du  cœur  cUc  le  hait  à  mort , 

ALBtRT; 


'   ^'ÀL^  Ejlt. 
jËHele  hait  ?  Vrâtmeaf  je  la  trouve  plaifame, 
^^eit  Une  bonne  fotce  ,  une  bonne  impudente  , 
Il  vaut,  cent  foi^  nûeùx  qu'elle  y  9c  lui  fùtuc^- 
'    é^ottffecnr  »-  •  «     • 

Pc  vouloic  répooTex. 

•      .  JACINTE. 

*'      A  L*épouIèr  ^^mtCttiSf. 

fi  oc  répondra  famais  »  j'en  Cm^  bien  feure» 

ALBERT. 
%.  jQie  r^oiifenr  jamais  ^ 

lACINTE. 
«  Kon,  fevoQSfjuié;. 

A  L.BER  T. 
ICoQimcnt  non  r 

'.    JACINT% 
;,?.:-.  m^iï  ^  Monficur ,  je  la  connois  fort  biciÉf 
Sofi  coeur  repugiie  trop  à  fermer  ce  lien. 

ALBERT. 
Oiu-r4ar  Je  fiiis  vraiment  ravi  de  la  connaître. , 

JACINTE. 
Quand  vou»  Te  voudriez  ,  vous*  n'en  fcriea  pàl> 
maître. 

ALBERT.. 
Plaît-il  ?  je  n'en  ferois  pas  le  maître ,  moi  ? 

JACINTE. 

•     Vous. 
Rien  ne  la  forcera  d'accepter  cet  ëponx. 
Sans  Ton  c6n(èntiment.vous49e  pouvez  rienfairrj. 
£t  c'èft  d'elle  en  vn^mot  que  dépend  cette  affiiire^. 

ALBERT. 
D'elle  >  ok  je  finira^bien-tâi  cet  embarras  y 
Xt  lui  fierai  bien  voir  qu'elle  n'en  dépend  pas  i. 
Je  veux  ^ue  àct  demain  à  Valere  liée  , 
Pour  la  faire  enrager  elle  foie  mariée. 

J  A  C  IN  T  B; 
yoas  voulez  dites^vous  demain  la  marier , 
A  Valwc  ? 


Il  Le  'CAPRxciiiri  . 

_.  -.  A  L  B  E  H  T/.^    .  jj^.f^    .     £ 

*  Oiiî  morbleu  pour  la  Q)ormè£[ 

^     ÏACINTÈ,      .  ^ 

I^oat  reï  rous  bien  lui  Faire  un  chagriÂ  aéJâ  %te|^ 

*Aufez  vous  ce  cœur  la.  ^  '       r 

ALBERT.^ '.      * 

,     '  '  *  Ouï  le  èiable  m'èmportt# 

il  eut  morîglnet  CCS  cetveau;^  i^yBj^^^  j  .^  *t. 
£c  -rafaiffcr  un  peu  leurs  petites^  ncrtci.'  * 
Je  m'en  vais  dicz  Pao^philc  >  &    Ùlùs  $}^qwjlf^ 
paufc  ,  ,'  .      '  -     ' 

Je  rç viens  ca  ce  £ea  terminer  tôUte  choCe» 

jACINffi. y 

?Grace  au  ciel^j^n  aérefik  à  (bri:  bien  rètifl^  '^ 
£c  voik  ndt^^f&ire  en  boa  timin  dimi  merci  jj[ 
vies  èfprus  voltigeaçis  bat  cela  cl'kgceaiblç.  •>  .. 
Qu'avec  eux  la  lefloarce  eu  ioàj<$urs  ïmmanot-* 

hle  ,  ' 

Cbez  euxle  cKai^emeiit  eft  çoâjours  de  Jlàiibn  } 
jjEt  jaifoisla  £oLie  y  pioduit  ta  xai(ô% 

Fin  ibi  fre'^ihrAStel    ,       . 


t  d  k  t  p  i  i: 


^ 


A.C  T  É    I  I. 

«      .  4CBNS    X. 

fïOUTENiE,  TAtlRBI 
V  A  L  ERE. 

Cttoîrai- je  bette  Hoften(ê  on  chaogemûit  Q. 
doox  ^    '     ^  •  t) 

JA'eft-il  permis  de  TÎvre  &  de  Vivre  pdhr  vous  ; 
C^upi  ?  lorfijiie  mon  amour  croit  fit  perte  afluréej. 
MoA  ftbtftd  eh  ces  liet»  k  iidl»re  tepatée , 
Un  même  infiant  voit  naître  &  finir  mes  enpuîsT'^. 
£t  mts  vcmxfent  combiez  auD^tèt  que  deftraits^ 
Mais  parlez.  C'eft  à  vous  de  couronner  Madame  ;, 
Le  bonheur  éclatant  d'une  fi  belle  ftame  , 
Souffrez  que  je  vous  voïc  en  cet    heureux  moj 

ment  ,  ^ 

Méfier  un  peu  de  joie  à  mon  raviflement  y 
Xt  donner  aux  tranfports  de  ma  rccoaootj^ncèji 
Calque  autteobjet   plus  doux  qut  vôtrètob^â- 

lance» 

HORTENSe. 
C&i  Valere  ,  mon  coiuc aiTur^  de  vo^'StMt  ;     ' 
Veut  bien  (^un  libre  av^  £iv6fj(ex  vQMFœux;,  '  ' 
'5è  petmets  a  vos  yeux  de  lixe  daiis  '  mon  ame  , 
Tout  ce  qui  peut  &rvir'  à  *ilater  vôtre  flame.» .. 
Mais  lors  qu'un  ifi^  JtuxifaybfEfe  à  nos  vcèlli 

cpnftans  ,. 
■  Songez  que  c'éfi  à  vous 'd'en  avancer  le  temps* 
^ien  que  de  v&cré  amoutlâ  preuve  me  toit  cneréj, 
21 -vaut  mi^ttx  empldiér  un  tem'ps  fi  necefiaire  ^ 
A  prefl*er  ua  bonheur  qui  n'cû  jas  en  nos  maîns^^ 


io  X  fi     C  A  p  n  I  CI  &  tj  X 

Qo'l  nous  prouver  âts  kkx  ioht  nous  fomm2f 

certains  , 
Sa  un  mot  yousfçayez  les  Humeurs  cle  tnon  SèceJ 

Îe  ne  dois  point  ici  tracer  (bu  cara^eK^ , 
iiis  Jaciote  «  pris  Coin  de  yous  faire  Içavoir  i 
Quel  retour  a  tantôt  rétabli  nôt|;e  eCpoir  ; 
Prévenez  par  vos  Coins  un  retour  plus  funefle  ^ 

-    -  efpoir\i* 


Qui  poui;roit  nods  ravii  cet  cipoir  qui  nout  relief 
'  V  A  L  E  R  E. 

oui  Madame ,  &  /e  vais  de  ce  pas  Vexdipi , 
A  combler  le  bonheur  dont  j'ofè  me  flatter. 

HORTENSE. 
JMe  perdez  point  de  temps.  Quelqu'un  vient,  u; 
"     mcfèmbte, 

}C'eft  lui  même.  Jelbrs.,  fie  l'e  v.ous  laifle  eo&itH 
bic, 

SCENE    11: 

ALBERT,  VAtERF.. 
AL  B  E  R  T.  a  fâft.. 

Îfi  ne  Pâi  point  trouvé'  ,  m^is  j^iraî  tant  ^ 
fcis.  .  .  • 

VA  L-ER.E. 
}Aon£eu£ .  •  —^ 

'  A  E  BER  T; 

•        !KK.^K  nton  gpndre  cft-ce  vous  que  je  voisj 

y  A  LE  RE.  ■ 

.J|e  viens  ...•— 
^  A  X  B  E  K  T- 

EmbralTons  nous  mon  cher ,  &  quexe 
Soit  dé  uâtre  union  le  premier  témoigoaec 

VAL  EUE. 
Jt'honnciir , . ,  ^         ^  -  -      - 


A  L  ÏÊR  T. 

favôis  taatôc  Quelque  autre  int€|lt{ofi;jL 
Mais  fur  cda  depuis  j'ai  éir  actcnûon.  - 

V  A  L  B  il  £.  -  ^ 
X^'acdeur  • .  » .    . 

ALBERT. 
Oui  je  ^retens  en  v'cràsr  donnant  ma  S\lé% 
iVotiS'  voix  dans  feu  de  joues  entrer  dans  ma  £vr 
miUc  ,  >.  . 

V  A  L  E  R  K 
Je  dois  .  • ..  ; 

A  L  BE  R  T. 
Je  VOUS  k  dis ,  je  ne  fçache  entte  n«u5'; 
^ucnn  homme  qui  foit  plus  à  mon  gré  que  vôusi 

V  A  L  £  R  £.  . 

Monfieur ^ 

AffBERr. 
Eerfonné  ici ,  ni  dans  toflte  la  France  j{ 
Dopt  je  cherifle  plus  l'eîtime  &  Talliance;  ' 

V  A  L  ERE. 
Je  VQUS  fiiis . . . . 

ALBERT: 

Et  je  yeux  faits  auctttl  exametr  J 
Sn  dépit' de  Hia  fille^ achever  vôtre  hymen*. 

v'a  L  E  R*£. 
JSfàot..  • 

ALBERT. 
La  bonne  bêxe  à.  ce  deflcin  s'oppofcj, 
Zt  vendroit  bien  pouvoir  iàire  changer  là  chofe,. 

VA  L.£  JtE* 
J*e(peie.... 

ALBERT.  ^ 

^  Oui  jcleCçais  leCbuveiitfeltfcsfôins; 

£t  vous  lui  déplaifez  comme  là  peile  au  moms.  « 

V  A  L  E  R  E. 
Je  vpudrois .... 

ALBERT. 
Maiitant^mieux  ,  j*en  ai  I!ame.ravit,J^ 


lï    CÂFftrcriTT 

rsfOHKser  f mrépaos  fîic 

ALBERT. 


V  A  L  2  X  E^ 


IDt  COQ^ 


A  I^  5  H  m  T. 


ic* 


▼  A  I^SXH.  4 


^rw 


-À-; 


u..ui^tt£icr 


-9^  ■'^^^•■l?^  >,   '  l*^ 


>li> 


»ASC?3^:L5.  * 


x^ 


A  L3  l3LT. 


JUl  B  5  ai  T. 


■*  '  - 


Ma  f<â  je  (ois  cLatmc  de  vous  txdurêr  ici  »        < 

.  A  L  B  eH  T. 
Et  ffloiâe  fias  mi  de  vous  y  v<us:  aiiflû 

P  A  M  P  H  I  i-  E. 
Comment  va  U  ûncé  ?  Vous  avez  boa  viûeèl^ 

A  LSEat,  .  "         ^'*' 
.2c  vous  l  Y<m  avez  Tatr  ^en  4euti  ^ouf  yè^ 

PAMîîillË. 
*;P^bk«  ^  oîîi  je  me  porte  aflèz  biea  iraiickemeaO 

A  L  B  E  X  T. 
iC'efl  fort  Hea  ïa^.^Pour  moi  je  vis  toat€lo9Ç$^ 
axent  » 

P  ANIPHI  LJE, 
}e  n'ai  grâces  au  çid.  nul  £biici  dans  la  vi4 

A  t  B  EKt.        ,  f 

}e  ne  fuis  toiumemé  d'iucune  maladie;  P 

P  A  M  P  H  i  L  1 
Je  me  trowe  aufi  verd  comme  dans  xnon  P^mi 

ALBERT. 
St  moi  tout  aoffi  feiis^.q«'à-J'àgQ  de  trente  a&5j. 

Je  fuis  veof  y  j'ai  du  bien  &  £ortpeo  die  £umUe^ 

ALBERT. 
<Giace  a  dieu  je  Ciis  liche  &  fe  n'ai^^tt'iaae  fill^ 

FAMPHILE. 
yoos  icavcz  osel  j'^cois  dans  nu  jenne  fàiicoi^  » 

A  L  B  fe  A  T; 
^VoQv  m*avez  veu  jadis  aiTcz  bon  oompagnocu    ,* 

PAMÇ.mLE. 
^  me  (êns  comme  alors  d'une  vigneoi:  cxtsemoi 

A  L  fi  £  R  T. 
■Jl  aottepe  clioTe  prâ  je  fuis  toâiours  le  mémej. 

•    ;        P  A  MP  H  I  L  E. 
Ma  kk  Seignevr  Albert  je  ne  f^  paffponcqaoi  i^ 
,^ous  Ibmmcs  zellcz  vcuâ  £  long- temps  yogs  $ 


|2  ^ï    'Chtiicintî^i 

•  ALBERT.. 

£n  effet ,  c'eft  pitié  d'endurer  qu'à  n&cre  jigp} 


<.^ 


I^ous  fichions  fut  ICAÎed  faute  de  Mariage; 

faRphilb. 

jL'liymeaf ,  quoi  qu'ôa  en  di&  à  (bn  utilité  t 

A  L  B  b  R  T. 
^ans  dotfte^  lixomme  eft  né  pour  la  fi)cierc. 

PAMRttlLE.   ^ 
^afdi  embarras  ,  mais  ony  remcfdie  ;  '  ^ 

^Quand  ce  (ont  des  amis  avec  qui  l'on  s^ailie? 

ALBERT, 
^i  rhymen  peut  avoir fes  dégoûts  quelqtiefbfii'J' 
Mais  on  s'eagarantit  en  faifànt  un  bon  choix.    ^ 

P  A  M  P  H  I  L  B. 
Pour  moi  fi  jamais  femme  entre  dansma&miUej. 
De  mpn  meilleur  ami  je  veux  ckoifir  la  fille.- 

ALBERT. 
!Et  moi  je  veux  aufii  quand  je  me  marierai  » 
iConnoitre  â  fonds  les  gens  à  qui  je  m'allierai 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
iilais  i  propos  d*hymen  ,  de  fille  &  d'alliance  J. 
Comment  gouvernez   vous  Mademoifelle   Hop! 
tenfè»         .  '. 

A  L  F  E  R  T; 
Et  Lucile  ?  Oh  m'a  dit  que  ians  m'en  avertir.; 
iVoOS  rayiez  du  Couvent  feit  depuis  peu  (ortiri:- 

P  A  MPHI  L  E. 
pff  eft  viai.  J*ài  pour  elle  un  mariage  en  vetftf,  ' 

ALBERT; 
l'cfpere  aufildatis  peu  voir  ma  fifle  pouryeuîF;  • 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
[Vous  connoiflèz  Damts  ce  jeune  homme  ISicBfi 

fait.  ALBERT- 

Pamis  ?  non* 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

C'eft  à  lui  que  je  (bngc  en  Ccrcrj 
ALBERT, 
jjf^alerc  cil  vôtre  ami ,  fi  j'en  crois  Tapparencc. 

1^AMP.HIL?J 


fPans  doute. 


t  o  ME»  1 1:  ^ 

p.amphile;-  • 


ALBERT. 
C'cft  à  lui  que  j'ai  promis  Élottcnfc  1 
'  PAMPHILE.  / 

Uom.  Valcrc  cft  encore  bien  jeune  a  mon  avis. 
,       ^  .  ALBERT. 

Je  û**i  pas  grande  foi  pour .'  vôtre  beau  tout^Damiy; 

'  P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ecoutez.  Voulez  vous  mettre  à  pfrt  tout  miftere 

ALBERT., 
ParUeu  de  tout  mon  cœur ,  noas  ne  fçaurions 
mieux  faire , 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
ï'avois  quelque  dcffcin  à  l'égard  de  Damis, 
Il  eft  vrai  ;  mais  je  n'ai  ni  parlé  ni  promis. 
D'ailleurs  depuis  un  temps  il  fcmblc  fuir  ma  veuc? 
Bx  f  ai  oiii  murmurer  de  certaine  inconnue 
Qui  fur  lui  franchement  jette  un  méchant  vernie; 
£nHn  depuis  long-temps  nous  /bmmes  fort  unis  ^ 
UnifTons  nous  cncor  de  plus  prés  l'un  â  l'autre , 
Je  vous  donne  ma  fille ,  accordez  moi  la  vôtre» 

ALBERT. 
Ma  foi  je  fuis  charmé  de  la  conditioii , 
Et  de  bon  coeur  je  tope  à  vôtre  intention ,' 
l'avois  auifi  donné  ma  parole  à  Valere, 
Mais. . . .  c'eft  un  iàt.  Touchez.  Je  fuis  vôtre  beau* 
pcrc. 

PAMPHI LE 
Et  inoi  je  fiiis  le  vôtre. 

ALBERT. 

Il  faut  fans  differcf 
Que  j*aillc  à  ce  dcflein  ma  fille  préparer, 

pamphile: 

Je  vais  trouver  auffi  la  mienne  en  diligence ^ 
Et  je  veux ,  fous  couleur  vifiter  Hortedfe , 
Pour  vous  la  faire  voir  rcnvoïcr  en  ce  lieu  , 
^àiç»  Seigneur  Albert^ . 

fi 


ALBERT. 

SCENE    ir. 
*ALBERT,HORTENSEi 
ALBERT- 


FA1.SONS  yaloiitiii  peab  xaiiOQpatcmclIe 
Hok. 

•       HOKTENSE, 
Plaît- il  mon  Peic 
ALBERT. 

Approclicz  vtnis  la  hdlc; 
On  Ht  que  le  Couvent  cft  vôtte  unique  objet , 
Et  que  vous  romprez  tout  fi  Ton  ne  vous  y  met; 

H  O  R  T  E  N  S  E, 
Moi  mon  Père  1 

ALBERT. 
Vous  même.  On  a  fçen  m'en  inftiuîre; 
Et  la  deiTus  je  fuis  bien  ailè  de  vous  dire 
Que  j'ai  d'autres  de0èins  touchant  vôtre  interêflf| 
Et  qu'il  Ëiut  xefoudre  à  Thymen  s'il  vous  plaît^ 

HORTENSE. 
iToutci  vos  volontez  me  doivent  être  chères^ 

ALBERT. 
£t  pour  ne  point  traîner  en  longueur  les  affaires  | 
Je  prétens  que  ce  foit  au  pliJtara  dés  demain. 

HORTEN5E. 

Un  Père  a  fur  nos  vœux  un  pouvoir  fçuverain 

ALBERT. 
^'cft  fort  bien  dit  i  Yoiis.  Et  pour  preuve  éclai 

tante 
pu  gr^ndJejSr  que  j'ai  de  vous  rendre  comeme  i 


Hpr^s  avoÎT  long-temps  confuité ,  balancé ,  - 
fVoici  l'Epoux  enfin  ou  je  me  fuis  fixé. 

HORTENSE. 
<iuel  qu'il  foit  ,  «le  vos  mains  il  m'eft'fort  agréa- 
ble. ALBERT- 
Oui  c'eft  un  perfonnage  illuftre  ,  vénérable  , 
Un  homme  confomme  ,  grave,  judicieux  , 
'En  Un  moc  le  Seigneur  Pamphile. 

HORTENSE.  kfarf. 

Juflcs  dieux  ! 
ALBERT. 
lAlIons  I  témoignez  moi  vôtre  reconnoiffancc 

HORTENSE.  a  fart. 
Quel  cbangement  !      • 

ALBERT. 
•Plaift-il?  Vous  murmurez  je  penfe^ 
HORTENSE. 
'Ah  mon  Père  ,  excufèz  fi  fur  un  pareil  choix 
Mon  refpeâ  Ce  dément  pour  la  première  fois« 
Vôtre  bonté  pour  moi  fi  fouvcnt  éprouvée 
Dans  le  fonds  de  mon  coeur  fera  toujours  gravée  J 
Mais  permettez  qu^ici  ce  cœur  épouvanté 
Apelle  à  fon  fecours  cette  même  bonté  , 
£t  que  dans  un  péril  dont  frémit  ma  confiance^ 
J'arme  vôtre  amitié  contre  vôtre  puiilàçce 

ALBERT. 

Ouais. 

HORTENSE, 

Si  c'étoit  â  moi  de  me  donner  des  loîx  i 
*A  vivre  auprès  de  vous  je  bornerois  mon  choix  : 
Mais  fi  vous  enviez  <re  prix  à  ma  tendrelTe  , 
Daignez  au  moins ,  daignez  confier  ma  jeuneilè 
A  la  loi  d'un  Epoux  dont  j'aime  les  liens  , 
£t  donc  l'âge  6c  l'humeur  foienc  conformes  aux 
miens. 

ALBERT. 
trrcur.  Un  bon  efprit  jamais  ne  fc  hazardç 
De  donner  la  jeuneiOre  à  la  jeunefTe  en  garde 

C  ij. 


ti  Ie    Caprxciiux 

C'cil  ce  qui  doit  fur  toat  être  contîderc- 
Lt  moade  eu  un  chcmia  d'abîmes  cntoarc  ; 
Et  lors  qu'en  ce  chcmia  ou  le  plus  ferme  liefite 
Un  fou  de  (ba  (cmbUble  entreprend  la  condoiie  | 
Chacun  deçà ,  dcU  »  guidé  uns  fçavoîr  oa  , 
Court  rirque  à  tout  moment  éc  (c  rompre  le  coa; 

HORTENSE. 
He quoi?  De  ce dcflein  rien  ne  peut  vous diûraiici 
Je  ne  vous  parle  point  de  m'unir  à  Valerc  • 
Âlais  vous  même  en  ce  jour ,  du  moins  fi  je  l'eQ 

croi , 
Voqs  avez  à  fcs  voeux  engagé  vôtre  foi  » 
Bt  r^fperance  enfin  que  cet  aveu  lui  donne, . .  '«  * 

A  L  B  £  R  T. 
L'efpcrance  ?  Ah  vraiment  vous  me  baillez  bonne  l 
Mt  vous  me  parlez  là  d'un  plaifaarétourneau. 
Ah  parbleu  s'il  prétend  dans  fon  petit  cerveau  , 
Ne  le  perpétuer  que  par  cet  hymenée  , 
Il  court  fort  grand  hazard  de  mourir  (ans  lignée 
Enfin  il  &ut  tenir  ce  qu'on  promet  aux  gens. 
J^amphile  efl  mon  ami  depuis  plus  de  trente  ans  i 
Zt  pour  le  coisper  court  ^  en  un  mot  comme  en 

douze  , 
31  faut  abfoiument  qu'un  de  nous  deux  l'époufè. 
Je  ne  fçaurois  pas  moi ,  Tépoufer ,  bonnement  , 
Ergo.  Vous  m'entendez ,  trêve  de  compliment. 

HORTENS  fi.  i^4rA 
Ciel  !  d'un  fi  rude  coup  allons  parer  l'atteinte  ^ 
pt  courons  de  ce  pas  en  avertir  Jacintc. 

SCENE    r. 

ALBERT,  fini 

CH  o  s  B  étrange  de  voir  le  peu  d'entendement 
Qui  chez  les  jeunes  gens  règne  prefcntcmeni, 
ppur  a).oi  jc  ne  vois  pQÎAC  de  pluj  fotcc  foiblcITc 


^  cet  îâtStcment  qu'on  a  pôut  la  jednefle , 
Bc  fî  j'en  ëtois  cru ,  ce  caprice  maudit 
Par  un  £dit  exprès  fc  yerroit  interdit , 
Car  enfin  le  bon  (èns  en  toute  autre  pratique 
S'oppoCe  clairement  à  cete  politique» 
Plus  un  malade  efl  foible  ,  imbécile  ,  mal  iain  J 
£t  plus  il  a  befoin  d'un  fage  Médecin. 
Plus  un  cheval  eft  neuf  ,  ombrageux  ,  indocile 
Plus  la  main  qui  le  guide  a  befoin  d'être  babile  j 
Tout  le  monde  en  convint  ?  £t  par  comparaifoa  ' 
Plus  une  fille  eft  jeune  &  foible  de  raifbn  , 
Plus  celui  que  Thymen  pour  maitre  lui  di^nfè 
Doit  avoir  (êlon  moi  d'âge  &  d'expérience.  '       ^ 

Ma  foi  c'eft  un  abus  ^  &  je  vondrois  pour  moi 
Que  de  même  qu'on  £ût  par  une  antique  loi 
Prpdttire  aux  Chevaliers  leurs  preuves  de  nobleflè} 
On  fit&ire  aux  £pottx  leurs  preuves  de  vieillcflc^ 

'  ,«.■  A   A-  J..  A-  A.  A   A  Ji,  A.  A,  M.  J.   ■■.  J. -Jt.  A   A.  J.-  A.  j£..  JuJÈi 

ALBERT,  JACIN  TE,' 
JACINTE. 

M  H  Monfieur  cA-il  vrai  ce  qu'on  m'a  débité  | 

A  L  B  B  R  T. 

'Quoi  \ 

î  A  I  N  T  E.^ 
N'eft-'ce  point  un  conte  à  plaifir  ibyent^l 
ALBERT. 
Comment  donc } 

J  A  C  l  N  T  B. 
Seriez  yqus  broUillcz  vous  &  Pamplij|e] 

.^m     **  * 


r 

\ 
\ 


V 


ALBERT. 

Moas  { 

J  A  C  I N  T  E. 
Par  quel  crime  a-t*il  excité  vétrc  bîîc  ^ 
Qwcl  tort  vous  a-t'il  &it?  Qacl  mal  a-t*il  commis  Ç^ 

ALBERT. 

Lai} 

JACINTE. 
Vous,  avez  tod jours  été  fi  bons  amis;^ 

A  L  B  E*  T. 
Qa'cfl-ce  a  dire  ?  Parbleu  nous  le  femmes  encaÊrd- 
Et  s*il  ma  fait  du  tort  c'eft  un  point  qiici*igaore^ 

JACINTE. 

.Tout  de  bon  ? 

ALBERT. 
Tout  de  bon.  Quel  eft  le  fondement.' .  3 

JACINTE. 
sYoQs  n*etes  point  brouillez  enfemble  aâurement  ? 

ALBERT. 
Non  encor  un  coup  non  ;  diantre  je  Cuis  cro'iabte 
Paut-il  pour  Tafirmer  que  je  me  don^eau  diable} 

JACINTE, 

AK  tant  mieux.  Par  ma  foi  j'en  ai  la  joïe  air  coeur  ^ 
3*ai  toujours  bien  jug#  que  c'étoit  une  erreur  , 
Et  je  ne  voïois  point  d'apparence  affcz  forte 
Que  vous  lui  vouluffiez  »ire  un  tciur  de  la  forte; 

ALBERT. 
Et  quel  efl  donc  ce  tour  dont  0(^  veut  Waccufer  S 

JACINTE, 
On  dit  ;  voïez  un  peu  comme  on  aime  à  jafer , 
On  dit  quQ  vous  voulez  contre  toute  appare&ce..;f 

ALBERT. 
th  bien  j^ 

JACINTE. 

Le  marier  a  vôtre  fille  HortcnfèJ 
ALBERT, 
ii&retnenr.  Que  diantre  eft-ce  qu'on  trouve  U  3; 


J  A  C  I  N  T  E. 
Ifcïcmimeiit }  vous  fongcriez  en  ef{et  a  ceta  I 

ALBERT. 
Pottxquoi  non  > 

î  A  C  I  N  T  E. 
Vous  auriez  xefolu  dans  votre  âttfi^ 
I3e  lu>  donner  demain  vôtre  fille  pour  femme  } 

ALBERT. 
Demain,  ferai  promis,  ce  n'eft  point  Un  fecrctj 

•J  A  C  I  N  T  E. 
ie  pauvre  Rommc  î  Ah  Monficur  qu'eft-  ce  qu'il 
vous  a  fait  ? 

A  L  B  E  R  T. 
'Comment  donc  ?  Mais  vraiment  réquiroque  çft 

gentille 
]e  fuis  fon  ennemi  de  lui  donner  ma  file  ? 

J  A  e  I  N  T  E. 
Sans  doute.  N*eft-ce  passait  faut  parltr  fans  &rd! 
Vouloir  couper  la  gorge  à  ce  pauvre  vieillard  ^ 
Avez  vous  oublié  ce  joli  trait  d'hiftoire 
Qui  prcfquc  tous  les  jours  vous  revient  en  m^ 

moire  , 
Et  dont  vous  notKavez  tant  de  fois  endormis  » 
D'un  Grec  ,  qui  pour  punir  un  de  Tes  ennemis 
Aïant  mis  vainement  toute  chofe  en  uûge  ^ 
A  la  fin  lui  donna  &.  fille  eti  mariage» 

ALBERT. 
Hom. . ..  efic^vcment.  A  dire  vérité 
Leur  âge  peut  avpir  quelque  difparité  ; 
Mais  l'inconvénient  cfc  cette  dificrencc        ^ 
^Tombera  beaucoup  moins  fur  lui  que  fur  Hor4 
tcnfi, 

J  A  C  I  N  T  E. 
'Au  contraire  Monfieur ,  elle  ne  rifque  rien  ; 
C'eû  un  bonheur  pour  elle ,  un  (èur  &  vrai  moïCÇI 
De  lui  faire  trouver  une  (burce  féconde 
De  divertifTemens  les  plus  jolis  du  monde. 

§i  pour  un  pareil  no^ud  yous  cuiliez  préfère 

-  -     -  g^iiij 


3Ï  t«     CATRicn 

Qudquejeitnehommcaimable,  ■ 

Quelque  Amant  dirtingui? ,  pir  e 
ïlle  fé  boraeroit  à  l'aimer  ,  a  lui 
Nevivroit  <]uc  poii[lui,ne  voudi 
^  tout  autre  plulir  Erouvcroit  de  I 
Dans  les  piton  loin  dclui  vivmi' 
Ricii  n'cJÎ  plus  linguiffant  qu'u  ^e 
Mm  en  lui  cJioiiimoi  comme  v( 
Va  Epoux  furanné  ,  hauTaijIc  ,  : 
Cène  lèruntqu;  jcui ,  bals  .c'- 
Vifiies.pair=ienips,encr.-,icn,,  •■ 
Tout  ce  qu'on  voit  ici  de  |...      -' 
Se  frionc  auprès  d'dic  hnn  . 
Wilic  pUiiîis  nouicuv  l'i -. 
Chacun  à  qui  inieu.v  i";v'i'\ 
runlarcj-llcta  d'ur.  .,.  ■ 

Et  fllousvou;'7ïô' ■!,.''.■ 
Tous  les  revîi'aiis  '-■■■ 
rieuretics,  pet::- 

"AgreaL-L- ,  r:  ■ 
Vous  m 's.; 
Nepem  ;. 


Me  connoJt  pas  Monfieur  feulement  à  la  mine  y 
it  venant  à  le  voir  de  jour  fur  refcalliet  ^ 
En  le  gracicu&nt  d'un  fouris  Cavalier  , 
Lui  dira ,  mon  ami ,  va  t'en  voir  je  te  prie 
Si  ta  belle  Maîtrcffe  cft  cncor  endormie. 

Albert. 

Diable  î  Je  ferpis  donc  à  ce  compte  un  grand  £û$ 
jSi  j'allois  pour  rhymcn  troquer  mon  célibat. 

j  A  C  *  N   i  xî» 
Je  ne  dis  pas  cek  Monfieur  le  ciel  m'en  garde 
C'eft  Pamphilc  Se  non  vou^,  que  ce  difcours  ici 

garde. 

ALBERT. 
Pamphilc  >  Et  palfamblcu  de  quel  droit  aujoup< 

d'hui 
Sms-ic  d'un  pareil  fort  exempt  plutôt  que  lui  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  ne  fçai ,  mais  pourtant  rafFairC  cft  diifcrcnte  J 
Famphile  a  cinquante  ans. 

ALBERT. 

Morbleu  j'en  ai  foixant<i 
3  A  C  I  N  T  E. 
La  barbe  lai  blanchit ,  ^ 

ALBERT. 

J'ai  les  clevcux  tous  gïisj 
J  ACHETE. 

Il  a  mauvaife  mine  , 

ALBERT. 

£t  fois  un  Adonis  f 

J  A  C  I  N  T  E. 
Son  cfprit  déjà  même  eft  baiffé  d'un  étage 

ALBERT. 
Par  ma  foi  quelquefois  je  ne  fuis  pas  trop  fagç-JI 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ecoutez ,  chacun  peut  rifquer  à  fe&  dépens  : 
Mais  fi  Pamphile  &  vous  êtes  fi  rcflcmblans , 
Ne  vous  mariez  point  de  peux  de  quelque  cfclai^ 
drc. 


3<  Le    CA^&cciBtJZ 

y ous  êtes  bien  habile  ,  ou  bien  il  ne  Teft  gocres? 

L  U  C  I  L  E. 
S>*il  faut  fur  ce  fujet  te  faire  un  franc  aves  , 
Nous  avons  fait  tous  deux  comme  Ton  Eût  au  ]cfi 
Chacun  fur  îôn  adreiTe  également  Ce  fie  , 
'Et  le  hazard  enfin  decidela  partie. 
Il  a  pour  me  furprendre  employé  tons  fes  foins  , 
Moi  pour  m'en  garantir  je  n'en  ai  pas  pris  moins  j 
Et  la  conclufion  ,  c'cft  que  ma  prévoyance 
A  joîié  de  bonheur  plus  que  ù,  vigilance , 
Mais  le  voici  lui  même. 

SCENE    IL 

DAMI5,1U€ILE,JACINTE; 

D  A  M  I  9^ 

ENfin  il  m'eft  permis 
Madame  de  connoîtne;  ;  ;  : 
L  U  C  I  L  £. 
*  Ecoutez  moi  Damîl 

Toi  Jacinte  prens  foin  que  perfonne  ne  vienne , 
Bnfin  Damis ,  il  faut  vous  délivrer  de  peine  » 
Il  eft  temps  de  parler  ,  5c  de  vous  revelet 
Un  (ècret  que  j'ai  cru  qu'il  (alloit  vous  celer; 
.Vous  le  fçavez  Damis ,  Tavanture  imprcvu'é 
Qui  la  première  fois  vous  offirit  a  ma  veuë 
Ne  permit  pas  d'abord  au  trouble  de  mes  kns 
De  pouvoir  vous  cacher  mes  feux  reconnoifTans  ; 
T(^  l'amour  profitant  du  trouble  de  mon  ame 
Ecrivit  dans  mes  yeux  foa  triomphe  &  aia  flame. 
Vôtre  amour  en  conçeut  un  augure  flateur  ; 
Mais  en  vous  découvrant  vrae  h  prompte  ardeur  ;; 
C'eut  été  trop  rifquer  de  vous  faire  connoltre 
iCelle  en  qitt  vos-r  pg»rds  l'a  voient  fi  tôt  bix 


«  __T 


axitrc 


Avaat  que  T^avoir  fi  l'ardeur  de  vos  lèux 
Mericoh  de  ma  part  de  (èmblables  aveui:. 
Ainfi ,  pour  éprouver  vôtre  per(èverance , 
|e  vous  ai  du  cacher  mon  nom  &  ma  naiflânçe  ^ 
Je  voulois  m'aiTuret  du  fonds  de  vôtre  coeur  ; 
Mes  foins  ont  reulC  ;  je  comtois  vôtre  ardeur  ;   .] 
Il  «H  temps  à  mon  toux  de  me  faire  connoicre , 
Damis ,  apf enez  donc. .  « . 

J  A  C  I  N  T  E. 

Tout  efl  perdu ,  mon  fiiaf  tx4 
^Vlbert  viem  &r  mes  pas* 

tu  CI  LE. 

O  ciel  !  Que  ferons  nous  i 
DAMIS. 
|Le  auel  contre  temps  ! 

J  ACINTE. 

Vite ,  fcparex-vous  "^ 
Je  Tentens  •  fnivez  moi  dans  la  di^bxe  procKai*^ 

ne  > 
J'aurai  foin  d'empêcher  qu'on  ne  tous  y  forpren-i 

nç  , 

SCENE    111. 

I 

ALBERT  ,  LUCILEJACINTi: 
A  L  B  E  R-T. 

BO  N  j  0  u  a  la  belle  cofaut.  C'cft  vous  Comme 
je  croi 
Ûtt'on  appelle  Lucile ,  eft^ce  pas  ? 

LUCILE. 

Oui  c'eft  moi; 
ALBERT. 
J^cn  û  fur  mt  parole  une  joïe  infinie  , 
§ans  compluncnt.  ]p  viens  vous  (cnix  compagoî(i 


Ma  fille  tout  à  l'heure  efl  allée  au  Palais  ; 
Pour  achettcr  je  crois  quelques  <:olifichetf  ; 
£c  ne  fçachant  que  Ëiire  ea  toute  la  journée  ,' 
]e  vous  i^s  un  prefent  de  mon  après  dinée. 

L  U  G  I  L  E. 
f  e  venois  voir  HortenTe  ,  &  c'cfl  le  feu!  fujet. .  jf 

ALBERT,  ftmriant. 
Ha  vous  ne  veniez  pas  pour  elle  tout  a  faiç 

Que  veut-il  dire  ? 

ALBERT. 

On  eft  éclaîrci  du  miflere  } 
iBafle  ,  je  fçais  ici  ce  que  vous  venez  £iire« 

L  U  C  I  L  E. 
iCommcnt  donc  ? 

ALBERT. 

Et  je  fuis  d'avis  â  ce  propos  j 
Tuifque  nous  y  voilà  ,  de  vous  dire  deux  mots. 
Entrons  dans  cette  ckambre  »  elle  efl  moins  palSi-^ 

£t  nous  y  parlerons  plus  fcurement  d*affaiie. 

L  U  C  I  L  E  i  Jactnu. 
;{S  crions  nous  découverts? 

ALBERT. 

Entrons  fans  difïcrctj 
J  A  C  I  N  T  E. 
Ma  maîtrcffe  a  la  clef  vous  ne  fçauricz  entrer. 

L  U  C  I  L  E. 
D'ailleurs  je  dois  for  tir  pour  affaire  qui  prcfTc. 

ALBERT. 
Ala  puifqu'il  efl  ainfi  vous  êtes  la  maûrefle  , 
Je  veux  bien  vousfovrer  .d'un  petit  déplaifir  , 
Et  j'en  entretiendrai  vôtre  Père  a  loifir. 

L  U  C  I  L  E. 
5Mon  Perc? 

ALBERT. 
Oiii  j'aime  mieux  que  ce  foit  pârmatoucfe" 

Qu'il  aprcnne  un  Tecret  qui  d'aflcz  prés  le  toa-; 
•clic 


I 


I 


C  b  M  E   D   I  bV  ^^ 

L  U  C  I  L  E. 
P  çlcl  î  Et  quel  cft  donc  ce  fccrct  s'il  vous  plaît  j 

ALBERT. 
Une  chofe  ou  tous  deux  vous  avcï  intérêt^ 

L  U  C  1  L  E. 

Mais  encot  i 

ALBERT. 
Vous  voulez  que  je  vous  en  inflruilè  |f 
L  U  C  ï  L  E. 
De  vôtre  honnêteté  j'attens  cette  francliife^ 

ALBERT^ 
Soit.  Je  vous  dirai  donc  fans  attcâsation 
Qae  je  n*ai  vers  Phymen  nulle  propenfion  ; 
Qgc  de  ma  liberté  j'ai  Tamc  un  peu  jaloufe  , 
^t  qu'ailleurs  vous  pouvez  chercher  qui  v^us^^ 
Boufc. 

J  A  C  I  N  T  E. 

[Ali  je  refpire  enfin 

L  U  C  I  L  E. 

Ç'eft  doiic  U  ce  fecr^ 

P^àt  vous  fai£ez . . .'  :       ' 

ALBERT. 

Ma  foi  j'en  ai  bien  ^  regçeïEj 
Je  fçai  que  vôtre  Père  en  ce  lieu  vous  envoyé  , 
j\in'fi  qu'il  m*a  promis ,  afin  que  je  vous  voje  ; 
it  fans  doute ,  charmé  d*une  telle  union  , 
Il  a  fceu  vous  flatcr  de  ma  poffcffion  : 
Mais  j'ai  depuis  tantôt  changé  de  fantaifie  : 
Vous  fçavez  qu'il  n'eft  rien  de  ftable  dans  la  vie  J 
Et  quelque  efboir  enfin  qui  vous  puiffe  amorcer  i 
Vous  me  ferdi  plaifir  de  ne  me  ppint  preffer* 

J  ACINTE. 

La  declatation  eft  de  fort  bonne  grâce. 

L  U  C  I  L  E. 
Si  c*eftla  feulement  ce  qui  vous  cmbarafle  j 
Vous  n'avez  nul  fujctdc  vous  inquiéter  , 
Perfonnen*a  deffein  de  vous  violenter  , 
gt  la  complcxio»  que  le  ciel  xn'a  domaféc 


J^^  L  B      C  A  P  K  I  c  f  i  U  X 

Vous  met  fort  à  couvert  d*un  pareil  hymeoèe* 
C'eftuQ  point  qu'il  cA  boa  de  vous  dire  ea  paf* 

iànt. 

ALBERT. 

[Ali  ah  vous  le  prenez  fur  un  toi\  fort  plaiiàat. 
11  feu^le  â  vous  oiiir  que  nôtre  mariage 
N^*  dépend  que  vous  &  de  vôtre  fuffrage , 
(^cavez  vous  bien  morbleu  qu'avec  vôcie  air  hau'» 

tain 
Je  puis  vous  époufer  û  je  veux  dés  demain* 

L  U  C  I  L  £. 

Dés  demain  ? 

ALBERT. 

Dés  ce  (bir  fi  j'en  avois  enyic* 
L  XJ  C  I  L  E. 
la  oropofition  me  paroît  bien  hardie. 

ALBERT. 
Bien  hardie  i  Ah  parbleu  nous  allons  voir  cela , 
£r  puiTque  vous  poufTez  la  choCc  jufque  la , 
Que  cinquante  lutins  m'étrillent  en  perfbnne  , 
Si  je  ne  vous  époulè  avant  que  minuit  ibnnc« 

L  U  C  I  L  E  riant. 
yods  mVpouferez  donc  ?  c'cft  un  £iit  ^tCuré* 

ALBERT. 
Oui  par  la  teftebleu  je  vous  époufèrai. 

L  U  C  I  L  E. 
Si  vous  n'avez  jamais  de  fortune  meilleure  , 
,yous  rifquez  de  paiTer  de  fort  mauvais  quaccs 
d'heure. 

ALBERT. 
Tout  coup  vaille.,  avec  moi  VaSàiti  innt  ainfi, 
(Vous  aurez  diablement  de  tablature  au/H. 

L  U  C  I  L  E. 
Pour  peu  que  vous  aimiez  les  coquettes  outrées  ; 
l'en  aurai  bientôt  pris  toutes  les  fimagrées* 

ALBERT.        ' 
Si  les  maris  jaloux  ont  dequoi  vous  Eacter 
yous  aurez  avec  moi  lieu  de  vous  conre&cer. 

JACINTÉÎ 


'    'C  0  SI  f  Bf  r  73  r^ 

J  A  C  I N  T  E. 

l^oiU  pour  une  Noce  an  fort  joli  prélude 

L  U  C  I  L  £. 
A  vous  defd^rèr  je  mettrai  mon  étude  ; 
le  deyKodni  bizarre. 

A  L  B  ï  R  T. 

Et  moi  fombrè  k  grondenil 
LV  Cl  LE.  '' 

Indocile  ? 

A  L  B  E  R  T, 
Brutal, 

L  U  C  I  L  £^ 
Querelleu(e, 
ALBERT. 

Pliidevt; 
L  U  C  I  LE.  ^ 

£nân  Je  vous  répons  au'aprés  cette  alliante  ; 
ftTous  atirez  giand  beioin  de  yâtre  patience. 

ALBERT. 
Et  je  vous  jure  auffi  que  vous  aurez  bientAeJ 
Matière  d'exercer  la  vôtre  comme  i|  faut. 

L  U  C  I  L  E. 
Il  ftiffit.  La  diftmte  un  peu  loin  nous  emporte  ; 
£t  je  vois  a  la  nn  qu'il  eft  temps  que  jeferte. 
Adieu./  Dore&avant  je  prendm  mieux  mon  tempf 
Pour  ne  vous  plus  trouver  quand  je  viendrai  çeaiufi 
laouMc, 

lACINTE  fitfii 
j.aiire%  fiuic^ 


soesQ^ 


n 
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SCENE     IF. 
ALBERT  ,JACINTEi 
ALBERT. 

AH  patbicu  ma  mignonc  , 
Vôtre  petite  langue  en  argumcns  faiioiuie  ^ 
Mais  devant  qu'il  foit  peu  je  fçaoïai  vous  mon^ 

Que  l'on  ne  gagne  nen  à  me  eontrequarcr  » 
Et  îc  vous  ferai  voir  après  le  mariage. . . 

'        ^  JACINTE. 

Vous  n'aurez  pas  grand  peine  a  finir  cet  ouvrage 
Car  vous  êtes  déjà  convenus  de  vos  fidis. 

ALBERT. 
lUe  en  feiala  dupe  ,  &  je  te  le  promets, 

•  J  A  C  I  N  T  £. 
'Ali  Monficuf ,  je  voi  bicft  ce  qui  la  rend  fi  fieré 
£t  rinierêt  qu'elle  a  de  vous  rompa  en  vificre , 
(  Car  vous  avez  bien  veu  comme  elle  vous  pooÇ 

/bit 
Xt  de  quel  diable  d'air  elle  vous  rdançoît  )  ^ 
Quelque  jeune  blondin  lui  donne  dans  U  ycuç 
Sans  doute  ^  de. .. . 

ALBERT. 
Tu  le  crois  ? 
JACINTE. 

OK  f  en  fuis  con?aincne 

iVous  dis  fe ,  &  quoi  qu^iiu  fonds  vous  n'c»  cmi 

noiiïiez  rien , 
11  n'eft  pas  fi  cacKé  qu'on  neltrtrouvât  biea; 

ALBERT. 
Jant  mieux-mQi:Uea  ^  ma  jpïc  et^  deyicndia  flo^ 


la  bien  faire  enrager  cft  ce  que  je  demande  ; 
Ecplus  pour  cet  Amant  fon  cœur  fefeatbtiiler^, 
Plus  mon  hymen  aura  dequoi  la  dcfoler. 

J  A  G  I  N  T  E. 
Hom.  La  cbofe  fera  Monfieur  bien  difEcile^ 

AL  B  E  R  T. 

jGomment  î 

J  A  C  I N  T  E. 

C'eflquc  fon  Père  eft  un  vieux  imbécile  J 
(Qgi  s'encêtc  toujours  que  fa  fiile  a  raifon  , 
£c  qui  s'en  laifTe  en  tout  mener  conmie  an  oifôn  ], 
Vous  ne  croiriez  jamais  ))zfqu*ou  va  la  manie,  ; 
ït  Tafccndant  qu'elle  a  fur  ce  pauvre  génie  ; 
Et  s'il  faut  qu'une  fois  ufant  de  fon  crédit , 
nie  ait  pu  contre  vous  lui  prévenir  rcfpric  ; 
Toute  la  Ville  en  corps  ne  feroit  pas  capabH 
15c  faire  revenir  cet  clprit  intraitable, 

AL  B  fîR  T. 

He  vieux  fou. 

J  A  G  I  N  T  B. 

Quant  à  moi  pour  fuir  tout  embartés^j, 
yiroîsfins  dire  mot  le  trouver  de  ce  pas. 
Et  devant  quelle  pût  faire  fcs  diligences 
Te  piendtois^  avec  lui  toutes  mes  aifuranceSf 
•*     '^  A  L  B  E  R  T. 

fL  m'a  donné  parole  , 

JAGINTE. 

£h  tout  cela  n^èf):  ricflPj> 
Une  fmple parole  eft  un  méchant  lien; 
Chacun  fe  pique  aflcz  d'être  droit  &  fincere;. 
Mais  ne  vous  y  fiez  que  par  devant  Notaire* 
Si  l'on  pouvoit  fourbcr  avec  impunité  , 
Nous,  ne  verrions  pas  tant  de' gens  de  probité» 

ALBERT. 
Ce  difcours  me  plaît  fort  &  ta  raifon  cft  boniie},] 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  lui  parler  en  gcrfonnc- 

JÀCINTE. 
^Utendez ,  fjiivcz  vous  en  quel  endroit  il  eft  | 


Y(  Lh      CÀfMCXBÛx 

ALBERT. 
Quoi ,  n'cft-il  pas  chez  lui  ? 

J  A  C  I N  T  E. 

Ncnni  pas  s'il  voas  plaïc  ; 
II  cil  allé  paffer  la  journée  a  Vmcennq 

ALBERT. 
Qui  te  Ta  die* 

JACINTE. 
Sa  fille.  Il  a  cette  (émaine 
!Aquîs  en  cet  endroit ,  comme  elle  m'a  conc^,' 
tJnemaifÎNi  dis  champs  pour  piflèr  fon  eflé. 

ALBERT. 
Ces  vieillards  font  toujours  pleins  de  la  bagatelle; 
it  cette  maKbn  là ,  dans  quel  endroit  eft  elle  l 

J  AC  INTE. 
|e  ne  Tçais  ;  mais  on  peut  vous  rapprendre  aKc-t 
ment.  s 

ALBERT. 
Je  m'en  vais  le  chercher  (ans  y  perdre  on  momenri 

J  A  C  I  N  T  E. 
alliez  donc.  Je  vous  vois  en  ces  lieux  avec  fciavl 
Nous  en  voila  def&ics.  Tandis  qu'il  fc  promène ^ 
Mettons  en  libercé  nôtre  amoureux  tranii. 

SCENE    r, 

ÏACINTE,DAMI5.: 
JACINTE. 

Sortez  beau  Pri&nmcr  ^nous  fommes  (êuls  ici  » 
Kâtre  vieux  importun  ne  peut  plus  vous  f»:; 
prendre, 
Vous  avez  bien  perdu  de  ne  pbuvoir  entendrç 
Coqime  vôtre  Maitreflè  a  fçeu  lui  rcpaiftir  i 
Pour  s'c^  dçbar^ei  die  vient  de  (bnir  ^ 


COM  E  D  Z  BV  ^]J 

Je  m'en  vais  la  dicrcher ,  &  je  vous  la  rameino^r 
Demeurez 


'«s 


SCENE    ri. 

I 

■ 

D  AMÏ  syîi^. 

GlUce  au  ciel  je  me  vois  bors  de  peine  '» 
Mon  cœur  d*un  faux  efpoir  ne  s'eft  poiqt  pre^ 
venu  , 
Et  ce  que  j'aime  enfin  ne  m'eft  plus  inconnu. 
L'éclat  de  (es  vertus  ,  cet  air  noble  Se  modelle  ; 
M*étoient  de  fà  naif&nce  un  gage  manifcfle  ^ 
Et  ce  qu'ici  je  vois  ne  fait  qu^  confirmer 
Le  premier  jugement  Çue  j'enaiffeu  former, 
oui  je  me  fuis  enquis  d'Albert  >  de  ù  famille  y 
Suivant  ce  qu'on  m'a  dit  je  vois  qu'elle  efl  ûl  filleJ 
Emploions  tous  nos  foins ,  Se  tout  nôtre  pouvoir 
Four  lui  &ire  agréer  mes  feux  2c  mon  efpoir  > 
JEt  cKerchons  des  amis  dont  le  zèle  fincexe 
Me  puiiTe  ménager  une  &veur  fi  chère. 

SCENE    riL 

PAMPHIL.E,DAMIS:  4 

P  A  M  P  H I  LE.  41  MuZajUMS. 

< 

IL  fuffit.  Je  l'attens.  Mais  qui  vois-je  en  cc| 
lieux 
K'eft-ce  pas  là  Damis  } 

D  A  M  I  S. 

Je  voi  Pamphile.  O  dieux.  1 


^  P  A  M  P  H  I  L  E.. 

Que  vient-il  feirc  ici  } 

D  A  M  r  S. 

Que  poùrrai-je  lui  dire  f 
PAMPHILE. 
Je  veux  tout  doucement  tacher  de  m'en  înftruire  ; 
Bonjour  Seigneur  Damis  ,  qqî  vous  croïoic  ici  > 
Avez  vous  quelque  accès  dans  cette  maifon  ci  > 

DAMIS. 
^on  pas  beaucoup.  Mais  vous  félon  toute  ap^^ 

rcuce 
pfcus  êtes  ett  pais  ici  de  connoiflànce; 

PAMPHILE. 
Olii  je  connois  Albert ,  &  crois  fans  vanît^- 
Qu'au  rang  de  mes  amis  il  peut  être  cornée 

D  A  M  IvS. 
Il  cftde  vosamis  ditcs-voup  ? 

PAMPHtLE. 

Je  m'en  flatte  î 
X*âmitié  qui  nous  lie  efld'alTez  vieille  datte , 

Et  j'ofe  prefumer  fans  me  faire  valoir 

Que  j*ai  fur  fon  efprit  quelque  peu  de  pouvoir» 

Avez  vous  prés  de  luibefoin  de  mon  fervice  ? 

|e  m'o&e  de  bon  cœur  à  vous  y  rendre  office^' 

D  A  MIS. 

5*accepte  avec  plaifîr  ce  généreux  fecours* 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

$ié  bien  Seigneur  Damis  ,  comment  vont  vol 

amours  ï 

§e  ne  vous  ai  point  veu  depuis  plufiettrs  fcmaines] 

^ais  nonobftant  cela  je  fçai  de  vos  fredaines» 

.  l'inconnue  ,  Eh  >  Conunent  en  êtes  vous  traite  t 

Combien  pour  la  fléchir  vous  en  a-t-il  coûté  ? 

Tour  moi  je  fuis  charmé  de  vos  bonnes  fortunes  ] 

Et  jamais  Chevalier  n'en  eut  de  moins  conima^ 

nés. 

,^a  foi  Seigneur  Dàmîs  plai(ànterie  à  part 

Q[Û(re  honoeui  en  ceci  court  un  ]>eu  4e  haz^dU 


3fc  fuis  de  vos  amis  ,  &  dcfïunt  kôw  Pcre 
Âf'étoit  joint  comme  on  fjaic  d'une  amitié  for|^ 

chère , 
!Et  je  crois  comme  tel  vous  devoir  librement 
IXécouvtir  la  delTus  mon  petit  fcmiment. 
>^'éte$  vous  pas  honteux  étant  ce  qne  vous  êtes  } 
De  joiier  dites  moi  le  rôle  que  vous  &ites } 
De  vous  précipiter  dans  les  filets  dorez 
D'une  je  ne  fçai  qui  que  vous  idolâtrez  , 
Qui  vous  a  tout  d'un  coup  donn^  dans  la  vifîeré  ]^ 
It  qui  probablement  n'cfl  îqu'une  avanturiere  j^. 
Qui  tirera  de  vous  tout  ce  qu'elle  pourra , 
£t  qui  par  un  beau  }pur  cnnn  difparoîtra. 

D  A  M  I  S. 
Quelque  defobligeant  que  foit  un  tel  langage  l, 
I>*un  ami  prévenu  j'excufe  cet  outrage. 
Mais  û  cette  beauté  que  vous  deshonorez 
N'avoit  aucun  des  traits  dont  vous  la  figurez  i 
5i  refptit ,  la  verm  ,  l'exaûrc  retenue , 
Relevoient  de  Ton  fang  la  noblefTe  connue. 
Que  deviendroit  alors  vôtre  aveugle  courroux 
Et  quels  nouveaux  confcils  rccevrois-jç  vous  l 

PAMPHILE. 
La  chofe  étant  ainfi  ce  fcroit  un  miracle  ; 
Ti  bien  loin  qu'à  vos  feux  je  fiffc  aucun  obftaclcj, 
Je  fcrois  le  premier  à  les  favorifer  , 
Bt  vous  ezciterois  moi  même  à  Tepoufer. 

D  A  M  I  S. 
Ecoutez,  Il  efl:  temos  de  rompre  le  filence 
Oiii  je  connois  ennn  (on  rang  &  (à  naiflànce  }> 


Pcre,  • 

Ceft  de  lui  que  dépend  le  bonheur  que  j'elpcrc  J, 
3'ai  befoin  d'un  ami  qui  fur  luipuifle  agir  , 
;a  me  Ëuu  on  fécond  ,  voukz  vous  m'en  fcwrû;,? 


rXi  II     C  A r  R î  C  T  fi  à  i 

PAMPHILE. 
Ôtii ,  nuis  il  feut  d'abord  roit  fi  la  Dcmoifcné 
"EU  dizne  du  deifein  que  vous  htmcx  poar  eUe; 

^  D  A  M  I  s: 

ymos  n'en  douterez  plus  <}ttand  vous  fçaorcz  ipxi 

"  c'eft , 

Elle  eft  fille  d'Albert. 

P  A  M  i^  H  ï  L  B. 

Hca  ?  Do  qui  s'il  tous  plaît  i 
D  A  M  I  S. 

P'Albcrt; 

PAMPHILE. 
Quoi }  du  Patron  de  céans  i 
D  A  Ml  S. 

Délai  mémeé 
P  AMP  H  ILE.  a  fart, 

D  A  M  I  S, 

VousVoïcz. 
PAMPHILEi»  fart: 

Quelle  furprifé  ezfr&ne  l 
D  A  M  I  5. 
|e  Tdus  Tavois  bien  ik  que  vôtre  vain  fbupçon 
5croit  bien-tôt  détruit  quand  vous  f^anxiez  Coït 
nom. 

P  AMPHILE  ifirf. 
Il  faut  nous  délivrer  de  ce  petit  coaaperc: 

D  A  M  I  S. 
QSPi  vous  refveï  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E; 
Moi  i  Point.  Je  (bnge  &  vôtre  a£îr^;| 
£t  je  trouve  entre  nous  le  tour  des  phis  adroû$..«j 

D  A  M  I  5. 
iComment  donc  ? 

PAMPHItB. 
Ménager  deui  Amans  i  h  toii  } 
Pe  c&acun  tour  a  tour  erre  g^UntiCic. .... 
BJIe  a  peux  d'en  manquer  la  petite  rufée. 

BA  MIS} 


Picl  I  D  A  M  I  S. 

P  A  M  P  H  I  L  H. 
Au  moins  ce  n'eil  pas  pour  vous  en  dégoûter. 
•Vous  l'aimez  ;  dans  la  vie  il  faut  fe  contenter.  : 
Mais  je  ne  fçai  pas  trop  comment  certain  Valere 
pourra  s'accomoder  de  toute  cette  i^ire* 

D  A  M  I  S. 
Dieux  que  me  dites  vous  1  parlez  plus  dairemenr: 

PAMPHILE. 
jQue  diable  l  d'od.  vous  vient  ce  grand  étonne^ 

m«nt  ? 
je  ne  trouve  rien  lâ  qui  doive  vous  furprendre. 
^^1  vous  la  connoiflèz ,  on  a  dû  vous  apprendre 
'Que  ce  Valere  en  eft  le  galant  déclaré  , 
£t  qu'il  vit  avec  elle  en  An:iant  préféré. 
Il  la  voit  a  toute  lieure  ;  en  un  mot  elle  mémtf 
>Ie  fait  point  de  façon  d'avoiier  qu'elle  l'aime*, 
Tar  tout  ils  font  connus  fur  le  pied  que  je  dis 

D  A  M  1  S. 
Sfuftes  dieux  !  Tous  mes  fens  demeurent  interdit^/ 
Ah  malgré  mon  amour  je  l'oùblierois  fans  peine 
Si  de  cette  noirceur  la  preuve  étoit  certaine  , 
Mais  vos  difcours  ont  trop  dequoi  me  tourmenté^ 
Pour  me  priver  ût6t  du  bonheur  d'en  douter , 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Xui  mêihe.il  pourroit  bien. vous  éclaircir  la  chofç 
]Bt..*.mais  il  yient  à  nous  ,  vous  verrez  û  j'impofê. 

SCENE     VIII. 
PAMPHItE,D  AMIS>VALERH;  . 

l^AMPHILE. 

BO  N I  o  V  SI  Seigneur  Valere  ,  en  quel  état  vos 
feux  ?  VALERE. 

yottS  voïcz.un  Amant  aq  comble  de  fcs  voeux. 

"      E 


Albert  confcnt  enfin  au  bonheur  ou  j'alpire; 
Et  fà  fille  a  tantôt  piis  foin  de  m*cn  inftruirc^  . 
P  A  M  P  H  I  L  fi  n^ardant  X>amis. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  <«  qui  me  donne  un  plaifir  faii«  dgaî^ 
C'^ft  ce  qu'elle  in*écrit  touchant  certain  rival  , 
Ce«ain  feu ,  qui  s'étoit  avisé  d'y  prétendre    , 
fit  qui  croïoit  qu'Albat  en  dût  Éwrc  &n  gpidrc.  ; 
^  D  A  M  15. 

Qu'entens-je? 

^^  P  A  M  P  H  I  L  B. 

Et  ce  fou  la ,  vous  dic-elte  qui  c'eût 

V  A  L  E  R  E. 

t^o« ,  ratis  ï  le  fçavoir  fai  fort  peu  d'intcrefl:.. 
Ses  Lettres,,  fes  fcrmcns  fa  promeffe  donnée  , 
L'amour  qui  nous  unit  depuis  piés  d'une  année  j 
Cette  allegreffc  enfin  que  répand  dans  fon  cœur 
Cette  heureufe  union  qui  fixe  mon  bonheur  g 
Tout  cela  me  fait  voir  avec  trop  d'évidence 
Que  ma  félicité  n'eft  plus  en  concurrence. 

D  À  M  I  $. 

P  cicn  ,      . 

p  AMPHl  LE  kVmtu 

^u'en  dites- vous  ? 
D  A  M  I  S. 

A  ce  que  je  puis  voir 
Monfieor  ,  Thymen  s'aprête  à  combler  vôtre  cr-* 

poir. 
(Vôtre  fortune  eft  grande  il  faut  qu'on  le  confcife  ; 
%i  dans  vos  boas  mccés  mon  ame  s'inteiefle. 

V  A  L  E  R  E. 
ï'îgnore  quel  fujet  vous  feit  y  prendre  part  ; 
Et  fi  vous  m'en  vouliez  infocïncr  par  hazard , 
Je  verrois  de  quel  prix  je  devrois  reconnoig:e, 
La  bonne  volonté  que  vous  Élites  pacoitre. 

D  A  M  I  S. 
pe  détail  en  ce  lieu  kioïx  hors  de  &ifoa. . 


Je  pdami  quelque  jour  vous  en  ïtnite  raîfen. 
Alais  le  Seigneur  Piûnpliac  cil  homme  bon  &  fagc. 
Jt  vous  en  voudrez  bien  croire  fon  témoignage  / 
Il  peut  en  attendant  vous  informer  du  fait. 
Julqu'au  revoir  Monficur  ,  je  fuis  vôtre  valet 
VAUVHILE..ifart. 
*  Son  le  voila  parti  ,i'a«tre  ne  tiendra  guère 


i^Aii 


SCENE    JX. 

PAMPHrLE,VAl.BR.E.' 
ir  A  L  H  R  E. 

QUb  me  veut  il  donc  dire?  Et  quel  cft  ce  mi^ 
ftçrci  ' 

Je  vottdroisbicn  fçavorr  par  quels  motifs  Tecrd» 
|Cc  galant  homme  cmbraffc  ici  mes -intérêts 

PAMPHILE. 
Ma  foi  je  ne  fçai  pas  :  Mais  ne  vous  en  dcplaife 
Il  à  quelque  raifon  de  n*être  pas  bien  aiffi  , 
Et  foit  dit  entre  nous  Hortenfc  à  fon  égard 
Me  paroît  en  ufer  d'un  air  un  peu  gaillard, 

V  A  L  ERE. 
45uoi  ? 

PAMPHILB. 
Je  fçai  qu'entre  vous  la  dîfiercnce  eft  forte  ; 
iVous  valez  ;nicux  que  lui, /en  conviens  ;  mais 
n  importe. 

Kle  a  tort ,  félon  moi  ,  d'avoir  rufqu*auiourd»lai 
fait  femblant  de  l'aimer ,  pour  fe  mocqUer  delSii. 

•    V  A  L  E  R  E. 
Qu'entendez  vous  parla  de  grâce  ?  It  qud  indice 
^oospeut..,. 

PAMPHILE. 

Au  bout  du  compte  il  faut  rendre  iufticc 


&^  X  9      C  A  P  R  ï  et  E  S  X 

'Lois  quelle  lui  donna  les  premiers  rende*  vour^ 
Il  n*avoit  oUi  parlcr-ni  d'elle ,  ni  de  vous. 
Les  fenncns  ont  fuivi ,  k»  lettres  font  venues  ; 
Difcourç  paffionnez  ,  promcffcs  ingénues  ^ 
Qui  dUble  comme  lui  n'eut  gobé  l'hanacçon  ? 
Peut  être  direz-vous  qu'elle  avoit  fa  raifon  ; 
It  fans  doute  craignant  qu'à  la  fin  quelque  6rag4 
Ne  vint  troubler  l'efpoir  de  vôtre  mariage  , 
:  Bile  vottloit  avoir  un  Epoux  tout  trouvjT, 
'  Pour  ne  pas  çout  à  feit  reftcr  fur  le  pavé. 
De  tels  foinç  yolontiers  jeune  fille  s'occupe ,' 
Mais  le  pauvre  garçon  n'eneft  pas  moins  la  ddpC| 
Et  vouj  n'aimeriez  pas  je  croi  pon  plq$  que  lui 
•    A  battre  les  buiffons  pour  le  profit  d'autrui. 

V  A  I,E  RE. 
Quel  cft  donc  ce  difcours.  Ciel  î  Setoit-il  pofCblc  j 
'Bortenfc  ,  fe  porter  i  cet  excès  horrible  ? 
Trahir...mais  achevez.  Quelle  convidipn  , 
Quels  earan^  avez  vops  d'une  telle  aâioQ  f 
"^^     ^  PAMÇHÏLE. 

Moi  ?  Tout  ce  que  j'en  fçais  c'cft  par  la  voix  ptt* 

.  blique , 

£t  je  f  rens  peu  de  part  a  femblable  Chronique. 

Apr^s  tout  que  fçait-on?  C'eû  peut-être  un  faux 

bn^it , 
Voïez  y  vous  en  ferez  par  d'autres  mieux  indruir; 
Si  vous  étiez  moins  prompts  vous  8c  l'aucrç  jctt&ç 

homme  ~        '  n 

I)  po^rrpit  çn  détail .  •  • 
-     '^  V  A  L  E  R  P, 

*  Comme  eft-ce  qu'on  le  npiomc  2 

P  A  M  P  H  I  L  E, 


•Sdimiçi 


V  A  L  E  R  E. 

]St  (bp  lpgi$  ? 

PAMPHILe; 

yw  le  Palais  Roui) 


V  A  L  E  R  E. 
Allons  ;  le  plus  ceurt  eft  de  chercher  ce  Rivstl  ; 
l'y  vais  ;  non  pour  lui  &ire  aucune  violence  , 
C'eft  d'elle  ,  &  non  de  lui  que  j'ai  teceu  l'offcnfc J 
Xlais  je  veux.éclaircir  le  trouble  ou  je  me  voi  ; 
£t  fi  je  puis  prouver  Ton  manquement  de  foi , 
Le  (èul  reffentiment  que  demande  ma  gloire 
C'efl  îe  jufle  mépris  d'une  adion  fi  noire. 

SCENE     X, 

P  A  M  P  H  I  L  E  fid. 

VOUA  grâce  an  deftin  Tun  9c  l'autre  ëcarté} 
Et  le  Champ  de  Bataille  enfin  nous  eft  rtfti£, 
2^  foi  le  triait  eii  bon.  Tu  dieu  nâtre  future 
Comme  vous  gdopc2  la  petite  avanture. 
Jkh  devant  qu'il  foit  peu  vous  changerez  de  ton'j  ] 
J'y  veillerai  de  prës ,  &  je  vous  en  retoon  • 
pliions  faire  deux  tours  en  attendant  Ion  Père. 
ICemme  je  le  connbis  d'humeur  bruique  Bc  Iegete|' 
Je  ne  fuis  pas  fachë  d'avoir  ce  conte  en  main , 
Et  je  veux  m'en  (èrvir  peur  hftter  mon  defièin  i 
Pour  lui  &ite  valoir  l'hymen  que  je  veux  faire  ^ 
]^x  le  porter  lui  même  a  piefTer  cette  affaire^ 

• 


Albert  confcnt  enfin  au  bonheur  ou  j'afcîré; 
Et  fà  fille  a  tantôt  pris  foin  de  m'en  inftruirc^  . 
PAMPHILE  n^ardant  Vams. 

Hcï 

V  A  L  E  R  E. 

Mats  ce  qui  me  donne  un  plaifir  fans  égaf  j[ 
C^ft  ce  qu'elle  m'écrit  touchant  certain  rival ,  . 
Certain  fou ,  qui  s'étoit  avisé  d'y  prétendre  , 
£t  quicroïoit  qu'Albat  en  dât  &ire  &n  gendtc^  j 

D  A  M  IS. 
Qu'entens-ie } 

P  A  M  P  H  I  L  B. 
Et  ce  fou  la ,  vous  dic-eUe  qui  c'eftt 
V  A  L  E  R  E. 
Non ,  mais  i  le  fçavoir  fai  fort  peu  d'interefl» 
Ses  Lettres  ,  fes  fcrmens  fa  promefle  donnée  , 
L'amour  qui  nous  anit  depuis  piés  d'une  année  j 
Cette  allegreffe  enfin  que  répand  daas  fon  cœur  ' 
Cette  heureufe  union  qui  fixe  mon  bonheur  j 
Tout  cela  me  &it  voit  avec  trop  d'évidence 
Que  ma  félicité  n'eft  plus  en  concurrence, 

D  A  M  I  S. 
P  ciel  ! 

PAMPHI  LE  kDamh. 
Qu'en  dites- vous  ? 
D  A  M  I  S. 

A  ce  que  je  puis  voir 
Monfieur  ,  l'hymen  s'aprête  à  combler  vôtre  ef-* 

poir. 
(Vôtre  fortune  t^  grande  il  faut  qu'on  le  confcflè  i 
£t  dans  vos  bons  mccés  mon  amc  s'intercfife. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ignore  quel  fujct  vous  feit  y  prendre  part  ; 
Et  fi  vous  m'en  vouliez  informer  par  hazar  J , 
Je  vcrrois  de  quel  prix  je  devrois  reconnoiue. 
La  bonne  volonté  que  vous  Élites  pacoitre. 

D  A  M  I  S. 
Ce  dctail  en  ce  lieu  fci:oit  hors  de  ûifon. 


.  <Ê  o  li  B  i>  ïr  b;  ^% 

Ho  RT  EN  SE. 
Xift  vous  a  dit  juftc ,  &  Ton  n'en  peut  douter , 
Cet  bommeefi  prompt  fans-doute  i  s'impatienter^ 

L  U  C  I  L  E. 
ée  départ  il  cff:  yfiai  me  donne  uct  peu  de  craitite  i 
fit  pour  me'  rafiTurer  je  voudrois  voir  Jacinte» 

HORTENSE. 
Je  viens  en  arrivant  de  la  trouver  lia  bas  ^ 
XJa  bomme  lui  pârloit  que  je  neconnois  pais , 
lElIe  ne  peut  tarder.  Mais  cependant  >  Lucile  ^ 
Sur  cet  Amant,  fi  cher  êtes  vous  bien  tranqûile;  - 
5a  foi ,  fes  fentimens  vous  font  ils  bien  connus^ 

^    t  U  G  I  L  E. 
/h  ^e  n'aî  grate  au  ciel  nul  fouci  brdeflu» , 

HpRTENSB. 
Je  le  croi.  Mais  pourtant  cette  ardeur  rallencie  ; 
Ces  rendez- vou«  manquez  ,  cette  bruTque  Sortie 
P'un  bomme  qui  d'abord  »'enfait  comme  xai 

éclair  , 
!To|it  cek  fent  un  peu  fou  Amatf  t  du  bel  air  »    - 
Et  (km  vous  o^nier  y  toute  cette  avanture 
^i  pour  vous  ,  ni  poux  lui  »  n'eft  pas  un  bon  avj 

gure* 

tV  C  Ihl^. 
!Ali  n'aprefiendez  rien  ni  pour  lui  ni  pour  mot  ; 
Je  connois  trop  Dafii«  pouribupçonner  &  foi. 
Pfut  au  ciel  ,  pour  guérir  une  etreui:  qui  le  bleflè  ^ 
Que  vous  euffiez  pu  voir  juCqu'ou  va  (à  tendtefle^ 
Les  foins  refpedhieux  >  les  nobles  lèntimens  , 
Dont  il  m'a  fçû  prouver  la  foi  de  fes  fermens. 
I^bn  toutes  les  couleurs  que  le  difcours  emploie 
Sont  peu  pour  exprimer  mon  bonheur  &  ma  joïe  j 
Et  fi  j'ai  quelque  bien  pour  vous  a  defirer  , 
.C'eft  d'avoir  un  Amant  qu'on  pût  lui  comparer^ 

HORTfcNS  B. 
Ce  defif  généreux  marque  une  ame  bbligeantt } 
Et  comme  je  le.  dois  j'en  jfuis  reconnoiflànte  ^ 
}fyk  le  fort.a  Mpi  P9S^  yos  (buliait«  i 


I?  l's    CAjpkTCïinx 

L'amour  n'a  pas  fur  tous  épai(2  fèsF  bicii£iir$* 
Celai  de  qai  ùl  main  forma  pour  moi  les  chatneS 
Fourroit  plaire  (ans  doute  â  des  âmes  plus  vaines  ^ 
£t  fî  je  fais  pour  vous  quelques  voeux  aujourd'hui^ 
C'cA  d'avoir  un  Amant  qui  foie  Ëiit  comme  lui. 

L  U  C  I  L  E. 
Jacinte  vient  à  nous. 

SCENE  m. 

HORTENSE,LUCILE^JACINTEi 

L  U  C  I  L  1. 

XjLH  ma  pauvre  Jadnte] 
)Coaçotf  -  tu  la  fraïcur  donc  mon  ame  eft  ac-î 

teime , 
Sjais  tu  bien  que  Damis  efl  parti  iàns  me  voirai 

JACXNTE. 
D'un  de  fes  gens  li  bas  je  viens  dé  k  %avoir  ^  ^ 
iEt  j'ai  voulu  d'abord  en  pénétrer  la  caufè. 

LUC  I  LE. 

Hebicn? 

lACINTE. 

Je  n'en  ai  pu  tirer  ia  moîn<il:e  cliofc j 
L  U  C  I  L  E. 
II  t'ft  lùSt  du  moins  une  lettre  } 

J  A  C  I N  T  E, 

A  peu  prés^ 
L  U  C  I  L  E. 
ÎAh  je  fjavois  fon  bien .'. . . 

J  A  C  I N  T  E. 

Et  le  moment  d'apr^^ 
tJai  (êcond  domdtique  eft  venu  me  remettre 
De  là  part  de  Valere  une  féconde  Lettre» 
^infivfus  jugerez  par  cçdouy  a  billet    - 


'/ 


c  o  M  k  t>  X  i;  !9| 

\vLi  de  vos  deux  Amans  tourne  mieux  un  poukrj 
""  HORTENSÈ. 

Ou  fbm-ils } 

J  ACINTE. 

Doucement.  Je  les  ai  l'un  8t  Vmtff^ 
^oila  vôtre  paquet ,  *  vous  voilà  le  vôtre. 

HORTENSE  euvrantfa  Lettre.  ^ 
Ceci  va  vous  prouver  ce  que  je  vous  ai  dit» 

L  U  C  l  L  E. 
Vous  allez  voir  au  (fi  comme  Damis  m'&rir,; . 

HORTENSE  apr^s avoir  là  bés. 
Dieux  que  viens-jc  de  lire  ! 

L  U  C  1  L  E. 

O  «ici  l  quelle  furprifel 
HORTENSE. 

Dois-je  en  croire  mes  yeux  ? 

L  U  C  1  L  E, 

Me  (èrois-fe  meprife  \. 
HORTENSE  relit  haut, 
J)€  VUS  jeax  four  jamds  je  ff aurai  me  tétmi^ 
MnfidetU  »  j€  romps  une  ûdiiHfi  chaîne , 
»  j'en  itotêfêreis  jufques  aû/buvenif  » 
S'il  ne  fervoit  encore  a  fedouUerma  haine: 
t>  ciel  l  A  cet  excès  porter  l'indignité  i 
L  U  C  I  LE  relit  haut. 
Ves  yeux  aidez,  demafoiUejfi 
Afuoient  ufkrpi  la  tendreffe  ^ 
jy'ua  cœur  un  peu  trop  prompt  a  fe  laiffer  charmer: 
Mais  ce  coeur  aujourd'hui  ne  cennoit  plus  if 
fnaitre.  , 

£t  je  eejfe  de  vot^s  aimef 
Mn  commenfant  a  vous  conn^itrû 
ïnfultcr  à  ce  point  à  ma  crédulité  ! 

Xe  tr»i(txe  i 

HORTENSE. 
He  bien  Lucile  l 
J.  U  C  I  L  E. 

Hé  bien  ma  ckere  Hortenie  ^ 


i 

^ 


jf?  Vm    Capkicïiux 

L'amour  n'a  pas  fur  tous  épm{è  fcsP  bienfait;.' 
Celai  de  qui  Ùl  main  forma  pour  moi  les  chaineS 
Pourroit  maire  (ans  doute  i  des  anies  plus  vaines  ^ 
£t  fî  je  fais  pour  rous  quelques  vceuz  aujourd'hui^ 
C'eH  d'avoir  un  Amant  qui  foit  fait  comme  lui, 

L  U  C  I  L  E. 
Jacinte  vient  à  nous. 

SCENE    IIL 

HORTENSE,LUCILE,JACINTEj 

L  U  C  I  L  1. 

AjLH  ma  pauvre  Jacinte ] 
pon^oif  -  tu  la  fraïeur  donc  mon  ame  ef):  ac-j 

teinte  « 
S$ais  tu  bien  que  Damis  efl  parti  iàns  me  voirai 

JACINTE. 
D'un  de  fès  gens  U  bas  je  viens  dé  k  %avoîr  ^  ^ 
£t  j'ai  voulu  d*abord  en  penetret  la  çzxSk. 

LUC  I  LE. 

He  bien  \ 

lACINTE. 

Je  n'en  ai  pu  tirer  la  moindre  chofci 
L  U  C  I  LE. 
Il  t'a  iaiâe  da  moins  une  lettre  ? 

JACINTE. 

A  peu  Vftés^ 
L  U  C  I  L  E. 
'Ail  je  fçavois  fort  bien . . . . 

JACINTE. 

Et  le  moment  d'apr^j| 
tJa  fécond  domeftîquc  eft  venu  me  remettre 
De  la  part  de  Valere  une  féconde  Lettre. 
Ainfi  y«us  jugerez  par  ce  double  billcç 


c  o'  M  B  D  t  b;  H^- 

^itgeons  a  rajufter  tout  ce  qui  s'eft  pûSU, 
Xe  mal  n'eft pas  figrand  â  bicQ. prcnaie  ks diofes  }, 
Ce  grand  cmportemeat  doit  ayoir  quelques  cauCès^ 
£t  quelque  VraifèmblaïKe  appttïant  leurs*  foupiçoh» 
A  leur  courroux  fans  doute  a  fourni  des  lailôns, 
C'eft  ce  qu'il  faut  fçjavoir  ,  &  de  leurs  vains fcru^ 

pule» 
Je  m*en  vais  ic\éxcix  ks  motifs  ridicules. 
Adieu  ,  confolez  vous ,  Se  me  laifTez  agir. 

HO  RTEN  SE. 
KoQ  non  d'iin  tel  effort  faurois  trop  i  rougir 


Eviter  les  écueih  dont  le  monde  cft  rempli. 
•L'innocence  eft  crédule ,  &  peut  fans  faire  un  crîmi^ 
£(re  de  l'artifice  une  fois  la  viorne  , 
Mais  du  fevere  honneur  c'efl  infulter  ks  toix 
Que  de  rifquer  de  l'itre  une  féconde  fois. 

LUC  IL  E. 
Oui  futont^un  fëiour  fatal  â  notée  gloire^ 
C'en  efl  fait  d'un  ingrat  ^'étouffe  la  mémoire  ;. 
Je  Cuivrai  vitra  e;xcmple  r  &  }Ç  veux  dés  cil 
jourMi*. 

SCENE    ir. 

!ALBERT ,  HORTENSE ,  LUCILE; 

ALBERT. 

MAuo  R.B>  Liu  cl»  voïage  ,  Se  peâefi>tS 
l'amour.       " 

LUC  ILEà^^itf»^ 
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ALBERT. 
Ah  c'eft  TOUS.  Qae  ks  fièvres  qnartiinei 
Jhiiâèm  icizcr  Pomphik  &  ion  chiea  de  YinccDr* 


L  U  C  I  L  £j 
lQadrii)et..«.. 

ALBERT. 
y  ai  £iilU  de  me  rompit  le  C€nù 
HORTENSE. 
lyaas  mon  Pere  ^  &  coromenc  ? 

ALBERT. 

£n  cherchant  ce  TÎem  feoJ 
Comme  nons  étions  prêts  de  fortir  de  U  Ville  ^ 
Mon  beocft  de  cocher  vonbnt  Ëiiic  l'habille  , 
A  de  trois  conps  de  fbiict  appliquez  bmfqaeinenf 
De  mes  cheranx  tardifs  haAe  k  mouvement. 
Deux  traîtres  <k  Roaliers  venoient  bride  afaata'^ 
f  ri&nt  égakment  les  Càtcz  de  la  rnë  ; 
£t  mon  doubk  couain  £è  lançant  au  milieu  , 
A  rencontré  fi  jufte  &  l'un  &  Tautie  eflîea  / 
Qu'ils  ont  en  s'accrochant  emmené  mes  àcxc( 
roiks , 

Sr  UiSé  mon  caroife  au  beau  milieu  de$  boiîe3%' 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
|.'accident. . . 

ALBERT. 

Ah  parbleu  je  n'y  ferai  plus  prî^J 
It  fi  pané  demain  l'on  me  trouve  à  Paris . . 

HORTENSE. 
<2goi  vous  quittez  Paris  f 

ALBERT. 

Oiu  la  chofe  feft  concInSj 
Tout  me  déplaît  ici  tout  m'y  blcflc  la  veiie 
le  vais  à  la  campagne  établir  mon  féjour  , 
Ct  demain  je  décampe  à  la  pointe  du  jour. 
Il  faut  être  morbleu  bien  fet  bien  imbccillc  ;  ' 
Pour  vouloir  liaticer  une  maudite  Ville 
£)(!  ks  dangers  par  tout  vous  fuive&t  à  foifcpr  | 


C  o  M  vit  ï:  '^ 

0XL  fkns  Compter  tous  ceux  qu'on  conte  dans  ù^ 

maUbn  > 
Le  bruit  ,1e  mauvais  air  ,  Tennui ,  les  maladies  J 
La  chute  des  plandiers ,  le  vol  »  les  incendies  , 
(Vous  n*ofez  pour  fortir  Êiire  un  pasfâas  tronblefi; 
Sans  rifquec  qu'^  Bandit  vous  vienne  queieUer  ; 
Qû^'une  tuille  en  tombant  vous  faflè  plaie  ou  boflbjl 
Ou  qu'un  maudit  Roulier  brifè  vôtre  caroflè. 
C'en  eft  fait ,  j'y  renonce  ;  Se  i'aiiieu  de  eberii; 
Le  péril  fortuné  que  je  yiens  de  courir ,        * 
Qm  m'infpirant  l'ennui  d'une  vie  inquiote  , 
Anit  naître  en  mon  cœur  l'amoiir  de  la  retraicd!] 

H  O  RiT  E  N  S  E. 
Loin  de  blâmer  en  vous  ces  juftes  mouvement  , 
Nous  avons  toutes  deux  les  mêmes  fèntimens  s^ 
Et  le  choix  d'an  féjour  tranquile  &  (ôlitaire 
£A  la  (cule  £iveur  qui  nous  puiflè  être  chcKC»* 

ALBERT. 
.Comment  la  (ôlitude. . .  « 

HORTENSE.. 

Bft  mon  plus  doux  obfec} 
ALBERT, 
^ft-il  pofEbJe  /  Et  vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 

C'eft  lé  choix  que  j'ai  fait.* 
ALBERT. 
Parbleu  je  vous  en  loue ,  le  je  fuis  ravi  d'aife . 
De  voir  que  comme  à  moi  ce  parti  là  vous  piaifê; 
En  effet  c'eft  le  feul  â  regarder  de  prés 
Qui  puidè  convenir  à  des  efprits  bien^-its  , 
On  n'a  point  devant  £bi  quaxid  on  renonce  aq 

monde 
JAWlc  fâcheux  objets  dont  pa^-  tout  il  abonde. 
On  ne  voit  point  un&t  de  valets'efcorté 
Du  mérite  indigent  morgujcr  la  pauvreté ,  * 
N'y  d'indignes  flatteurs  une  troupe  importune 
Lâchement  proflcrnée  aux  pieds  de  la  fortuné 
Rendre  au  vice  en  &vei)r  un  hommage  efironté  ; 


\- 


Wi  li    CAYKi'eiiuz 

Zc  Tendxc  au  plus  offrant  la  libre  yciit^. 
On  n*a  point  à  (bufiir  cent  cabales  croeUes  , 
'Xes  ennemis  cachez  ,ies  amis  infidelies  , 
Des  oifife  de  la  Coar  les  caquets  mcdilàns  , 
>ii  tons  les  fots  diTcoors  de  nos  mauvais  plaiiài^ 
,  £n  an  mot  loin  d'ici  ^'e  yeux  finir  ma  ^ie  , 
Se  je  voas  fçâis  bon  gré  d'avoir  la  même  envie. 
Pampkile  doit-  ce  dm  venir  ici ,  je  croi  ,  ^ 
Jk  je  veux  Tenrôler  poar  venir  avec  moL 

L  U  C  I  L  E. 
^•Z>e  grâce  obtoiez  en  l*ave«  que  je  defire  , 
<Qa^il  aprottv»  le<:hoiz  du  Couvent -oo  j'afpîre4 

ALBERT. 
Pu  Couvent? 

L  tJ  C  ILE. 
Oui  c'efl  là  nôtre^foin  le  [dus  doux  ; 
^t  ce  que  tout»  deux  nous  cfperonsde  vous. 

A  L  B  E  R  T. 
puoi  >  Tamour  du  Couvent  eft  donc  l'uniqse 

caufe - 

L  U  CI  L  E. 
Sans  doute ,  comment  donc  entendez  vous  la  clio<« 
fc? 

ALBERT. 
J'entens  que  nous  ferons  mariez  cette  nqit  , 
«Que  demain  du  matin  nous  partirons  fans  broîr  ; 
£t  que  tous  quatre  unis  dans  une  paix  profonde 
'Nous  irons  oublier  tout  le  riftedu  monde. 

L  U  C  ï  L  E. 
A  ce  que  je  puis  voir  nous  nous  entendons  m£. 

HORTENSE. 
Oiîi  mon  Pere^  &  l'hymen  e£t  un  lien  ferai , 
Vn  joug  ,  qui  clangeroit  en  maux  infupôrtabics 
Nos  plaifirs  lesplus  doux  &  les  plus  fouhaitabics, 

ALBERT. 

Cenunent  donc  ?  Quel  miilerc.,..hom  fe  vois  ce 
que  cfcft ,  "  ' 

^ôtrc  hjrmca  vous  chagrine,  i  ce  qui  me  paraît? 


ïe  ptcfcttc  d^i  Cloître  cft  «n  trait  jc  ptodcûcc  * 
î?our  attraper  du  temps,  &  flatter  rcfperance 
Vous  de  Valcrc,  &  vousdeqoelqti'autrebloQdijij 
£t  moi ,  vous  me  prenez  pour  un  bon  Paladin  , 
Pour  un  tonime  i  donner  dant  tow  ce  qu'o* 
propQie. 

Mais  nous  verrons  tantôt  ^uel  tour  prendra  It 

chofè. 
Poar  Valerc  ,  je  veux  être  pctriiîé 
Si  jamais  ,  moi  vivant ,  il  met  Ici  le  pi^  : 
Bt  pour  lui  retrancher  tout  fojet  d'efperance  2 
Je  lui  veux  dés  ce  foir  prononcer  fà  Sentence*     • 

H  OR.  T  EN  SB. 
Helas  vous  flattez  la  mon  plus  folide  efpoir 
Sauvez  moi  pour  januis  du  péril  de  le  voir; 

ALBERT. 
Oh  de  cexèté  là  vous  {crez  l>ieQ  (èrvie. 
£t  fi  pour  le  Courent  vous  avez  tant  d'envie  ; 
yous  pouvez  toutes  deux  compter  qu'en  nous  loi-; 

vant 
Vous  vivrez  comme  on  £ïit  au  plus  rude  Couvent.] 
'  Nous  irons  uns  former  de  courfes  incertaines 
Qu^eljne  pan  dans  1* Auvergne  ou  bien  dans  kt 

Cevenes. 
Tranquilles  vous  vivrez  en  ces  lieux  écartez 
Dans  le  mépris  du  monde  du:  de  Tes  vanitez  ': 
Vous  palTcrez  ainfî  toute  Tannée  entière  , 
Les  jours  dans  le  travail ,  les  nuits  dansJa  prictcr| 
Et  comme  ea  cet  état  les  tribulations 
Dii  mérite  parfait  font  les  occaflons  , 
Nous  vous  en  donnerons  tant  de  toute  manière  ; 
Que  vos  vgcax  y  pourrotu  trouver  ample  maiicsçj 

L  U  C  ï  t  E. 
jCc  projet,., 

ALBERT. 
il  fuflSit.  Pamphilt  foupe  ici  ;  ' 
Je  l'ai  Êiît  avertir  ,  je  vous  en  prieauffi. 
§Q  auendanc  daigacz'%ic  laiiTer  je  vous  ftîff 


0f  I>    'C*'rÂici'toz 

yxlsï£rf  exercer  on  pen-oM  icfVcnc 

SCENE   r. 

t 

'  A  L  B  E  H  T.  fiml. 


p 


icg^gcr 


A  Valcie  ao  plaçât  je  tou  donner  coi^é. 

]c  vai  Toir  na  ^dant  bien  pcnaat  que  je  pcnfê  ,' 

Quand  il  fçaora  le  choix  où  je  demne  Hortenlè. 

Ce  qui  me  plaîc  le  plos  dans  mon  noavcaa  projet  j 

C'cft  de  fiûre  cntager  ce  petit  (tdoqiKt  i 

£c  le  plaifii  de  voir  (es  mines  &  (on  gefie 

Me  flatte  cent  îo\%  pins  morbleu  que  toâc  le  teflej 

Mais  le  voici  y  prenons  nôtre  ton  decifif.  . 


SCENE    VL 

m 

UILBERT  ,  VALERÉ, 
VALERE. 

NQ  M  infidelle  y  non. 
ALBERT. 

II  me  paroit  pen££ 
VALERE. 
{yoDS  ne  jouirez  pas  de  vôtre  perfidie. 

ALBERT. 
|1  parle  (ènl. 

V  A  L  H  R  B. 
Mon  cœar  pour  jamais>ous  oublie^ 

ALBERT, 
gjie  dit-il  »  0 

Y  A  L  B  R  Ej 


V  A  L  È  R  E. 

Et  je  romps  aujourd'hui  &&S  retoU|| 
^ous  les  èfigagemens  d'un  odieux  amour* 

ALBERT. 
il  Êittt  que  je  Tabordc. 

V  A  L  E  R  E. 

Allons  trouver  fbn  fc^ 
AlBERT, 

ÇcrvitcufJ 

V  A  L  E  R  H.  ^ 

Ah  Monfleur  je  fui^M.T? 
ALBERT. 

Saas  vous  déplaire  ^ 
jïrévc  de  compliment,  .         \ 

y  A  L  £  R  E. 

]'y  con&ns.  Auflî  bieoj» 
te  voudrons  vous  prier  d*un  moment  d'cntretieii| 

ALBERT, 
Moi? 

V  Al.  ERE. 
Vous.Maisavant  tout  je  vous  demande. en gtacé 

D'excufer  un  difcours  qu'il  faut  que  je  vous  &ilè 

ALBERT, 
'u'cft-cc.àdireî 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  Monfieur  »  vous  m'en  voïez  confuj  l 
Je  fçaltous  les  bien&its  <|ue  de  vous  j'ai  receus  » 
Que  vos  boutez  pour  moi ,  pour  toute  ma  famille) 
{Kous  ont  ùiî  à  mes  vœux  accorder  vôtre  fille, 

A  L  B  E  R  T,        .         .     r 

iPauons. 

V  A  L  ERE, 

Cèjnatiu  méméyâ  mdtt ^mpieflcment 
;Vous  avez  confirmé  ce  doux  confexiteoaient , 

Îc  le  fçai, , 

ALBERT. 
Finiflbns^ 


t 

7 


^S  k.1      CAF1.ICIXVX 

V  A  L  £  R  £. 

Vous  coonoilEeï  mft  flainê] 
Jamais  kHàxé  ne  tooclu  cani  me  amc 
^fbftlacid?... 

ALBERT. 

AB&ic 

V  A  L  B  R  B. 

Mais  enfin  yinoa  ««M^fqi^ 
Me  prîvede  îoQÎrd^imfi  (ènfliIclMMincQr; 
£c  de  infics  taifôns  qoe  ie  ne  pois  Tons  <Krc 

A  ca  aven  fi  dier  mVmpédienc  de  firafctiie 

A  L  B  £  R  T. 
Commcnc  donc  s'il  voosplait,  qne  vent  diic  ceci  ^ 

V  A  L  E  R  £. 

C*eft  à  mon  giand  i^iet  qne  jp  toos  patk  ainfi  } 
Mais  je  fiits  obligé  (ans  nol  détoor  fnrolc 
De  roQs  ledcmander  anjoard'lim  ma  pasole. 

ALBERT. 
Piîaîs  quel  eft-cb  discours  f  Comment  rcniendcs^ 

TOQS? 

VAL  ERE. 
^)e  fiiis  an  defirlpoic  de  Tans  metczc  encooronz  j 
p^file  lort»*.. 

ALBERT. 

.  Parblca  je  voos  tronvc  admiiaUe 
De  me  £iiie  i  taon  nez  on  compliment  fenblaUç 
'  yons  6tesibf t  plaiûnt. 

y  A  L  E  R  E. 
^  J'en  fais  bien  afBigéJ 

ALBERT. 
I!  yoQS  aptttîent  bito  de  me  donner  congé» 

y  A  L  E  R  B.  ^ 

J  Vatongis ,  mais  enfin  c*e(k  nn  mal  beceflàixe^ 
\  ^  ALBERT. 

jCVroit  beaaconp  d'honneot  que  fe  youloûi  yog^ 
fiôre* 

*  V  ALER.E^ 

l'en  fuit  période. 


A  L  B  ER  T. 

Ma  fille  vous  vaut  biem 

V  A  L  E  R  E. 
]t>^accord» 

ALBERT. 
Pour  la  fortune  elle  ne  vous  doic  rieiâ 

V  A  L  E  R  E. 

ALBERT. 
On  ne  peut  mordre  fur  (à  nobleHc] 

V  A  L  £  R  £. 
f^eo' consens. 

A  L  B  E  R  T. 

^t  par  tout  on  co&noît  &  £lgeiIe^ 

V  A  L  E  R  E. 
Jb  n^âi  rien  là  dcflus  i  tous  dire. 

ALBERT. 

C'eft  vou§^ 
C^i  m'àyes  Suit  parler  pour  £tre  ùm  égaux* 

y  A  L  £  R  Ç, 


fl  eft  vraû  ' 


$ans  doute; 


A  L  B  ERT. 
]e  n'ai  point  brigué  ce  mariage 
y  A  L  E  R  E. 


A  L  B  E  R  T. 

St  vous  m'ayez  arraché  mon  fufFrag^ 
V  A  L  E  K  E. 
'C^iil  VQUS  atez'raifon ,  j'en  demeure  d'accord. 
Te  n'ai  rien  a  répondre ,  êc  je  fçai  que  j'ai  tort. 
Sîommez  mon  procédé  caprice  ,  extiavagance  « 
iAveuglei^ent  d'èfprit ,  fantaifie ,  inconfiance  ; 
Mais  enfin  maigre  moi ,  je  vonsl'ai  déjà  dit , 
De  cet  henreux  hymen,  refpoir  m'cft  interdit.' 
'Affez  d'autres  Amans  trop  Heureux  ,de  vous  plair^ 
Brigueront  la  faveur  que  vous  vouliez  ine  &ire,. 
Pour  moi  trifte  jp&et  du  deftift  endurci   v 

te  fuis  comaint  •  »<  ,^ 


^î"  L  B      C  A  î^  K  »  fr  X  B  lï  îe 

A  L.B  E  R  t. 

Oiii  dà ,  vous  le  prenez  lûn/Tf 
[V^tre  oncle  eft  galant  homme 

V  A  L  B  R  E. 

II  fc  pique  de  l'être' 
A  LB  ERT. 
lé  m'en  vais  le  trouve^. 

VALERE.        ^ 

Vous  en  êtes  le  maître j 
ALBERT. 
f  e  fçaurai  l'obliger  a  prendre  mon  party. 

VALERE. 

Soit. 

ALBERT. 

Et  vous  en  aurez  parbleu  le  dementij 

iVous  allez  voir. 

SCEN^    VIL 

VALERE  fM, 

Ne  viendra  pas  à  bout  du.projct  qui  la  flatte , 
|e  viens  d'aprofondir  toutes  6s  trakiJbns. 
Mon  Rival  m'a  lui  mâme  éclairci  mes  foupçons  J 
Lui  même ,  dégagé  des  fers  d'une  infidelie , 
M'a  conté  de  KS  feux  l'intrigue  criminelle  , 
Ces  rendez  vous  furtifs ,  ces  Tecrets  y  ces  détours  \ 
Tout  ce  qui  prouve  enfin  fçs  volages  amours. 
Mais  je  ne  me  plains  point ,  6c  ma  jo'fe  eil  cxtrei 

me 
Q£e  dans  Ton  propre  piège  elle  tombe  elle  même  J 
]Bt  que  de  deux  Amans  voulant  trahir  les  feux  , 
ÎLHagraj^e  en  même  temps  les  perde  tous  les  deuxj 
>]os  Lettres  lui  font  voir  qu'elle  s'eft  fort  (rom-^ 

•  •_.       _s-.—         —•■•■«A  _.•-.  ...  « 


C  o  M  s  0  t  ij  "^31 

SCENE    VIIL 

nAMIS,JACINTE,VALEREi 
J  A  C  I N  T  E  i  Dams. 

VO  u  s  yoih  bien  chanceux  avec  vôtre  équîw 
péc.        • 

DAMIS, 
O  ciet  !  Qwlle  infortune  accompagne  mes  jôurs^  \ 
Et  qu'ai- jcfeit  ielas  fi  j*ca  crois  vos  difcouzs. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  voi5-je  \  Ogel  deflcin  en  ce  lie»  vousiamen^ 
I>amis. 

D  A  M  I  S, 
Ali  prenez  part  â  Vjtuth  de  ma  priae  J 
Pardonnez  moi  les  maux  od  je  vousrai  livré  > 
Bt  platgaez  les  ennuis  dont  je  fuis  déchiré-    . 

y  A  L  E  R  E. 

(Comment  ^ 

D  A  M  J  S^. 

Ma  feule  erreur  ^  fait  naître  la  vôtre  J 
Et  mon  aveuglement  nous  féduit  l'un  &  l'autre  , 
J'ai  trop  fuivi  l'ardeur  d'un  tranfport  indifciet  ^ 
l^ous  n'étions  point  Râvaux. 

VA  LE  RE. 

O  ciel  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 

Voila  le  &itj 

V  A  L  E  R  E. 

De  ce  difcours  grands  dieux  que  £iat  il  que  je  peaj 

fc  ? 

JACINTE. 

Que  vous  avez  tous  deux  fait  une  impertinence  \ 

^ue  vos  i^ux  &  jics  ficns  font  des  frits  fepaiez  ^^ 


Q{ic  jamais  il  a'afçea  pour  ^^  vous  {onpires*;. 
Ce  que  tous  deux  enfin  {èduics  p^  l'apparence 
(Vous  avez  confondu  Lucile  avec  Horcenfe. 

V  A  L  H  R  E. 
Qu'entens-je  malheureux  quel  trouble  me  Gifit  l 
Quelle  ftf&eufe  darté  vient  luire  à  mon  ei^ric  l 
Jlortenfe  m'cft  fidellc  &  c'cft  moi  q^i  roftcnfe  ^ 
iC*eft  moi  dont  la  (ureur  noircit  (on  innocence, 
JVk  Jacintc  refpoir  ne  m*cfl-il  plus  pérmb  ? 
Ne  ptti$-|e  réparer  le  mal  que  jTai  commis  ? 
J^'aurastn  point  pitié  de  rennuiqui  m'accabléi 

JACINTE. 
Ma  fei  s*il  faut  v«us  faire  un  aveu  véritable  ; 
D^us  une  autre  (ài(ôn  vous  auriez  beau  prier  , 
'Au  diantre  qui  pour  vous  fe  vondroit  emploïcr  r 
Jiais  le  temof^eft  trop  cher  dans  cette  circonftancC 
Pour  le  perdre  à  bouder  ici  par  bienfeance  » 
Nous  avons  à  vuider  une  autre  que(tion. 
«Suivez  moi ,  \t  vous  prens  (bus^ma  pioteâioa  1 
Tachez  par  vos  refpeâs  d'apaifer  leur  colère , 
JPr  puis  nous  refouorons  ce  que  nous  devons  fiûnej 


ACTE    V. 

^  C  £  NE    I. 

arALERE,HORTENSE,DAMtS^ 
L  y  C  I  LE,  JACINTE. 

y  A  L  E  R  E. 

j|r%U  fuïca  vous  cruelle  i- 

D  A  M  r  S. 

Ou  portez  voa$  yo$  pàHI* 
HORTENSI. 
Ceflez  de  m'àrréter. 

LU  CI  LE, 

Ne  me  retenez  p^ 
'     V  A  L  E  R  E. 
Mais  in  moins  écoutez. 

HO R TE N  SE. 

Je  ne  fç^orois  entendre}. 
D  A  M  I^  5. 
lAprenez  lefujet.... 

L  ir  C  I  L  E. 

Je  ne  veux  rien  aprendiej 
V  A  L  E  R  E. 


pc  grâce. 


HORTEKSB^ 

Mon  vous  dis-^'e*.  • 

D  A  M  I  S. 

Un  moment. 
iUCLLE. 

f e  ne  pUij!} 


^  Il    C  AtÂïcittïM 

VA  L£RE. 

IIoxicii(c. 

HORTENS£« 
LzÂt[cz  moi. 
D  A  M  I  S. 

Lucile. 
L[U  C  I  LE. 

Je  Tons  6dsi 

V  A  L  E  R  B. 

lACÎhte  CQ  nu  brcur  parle  a  cette  întèDfibkj 

D  A  M  I  S. 
[Tache  â  fléchir  poar  moi  (â  colcce  iaflczibic» 

JACINTE. 
Moi  }  Ma  5ôi  je  n'ai  rien  à  £ûre  la  deâss. 
Poifatt^on  le  veut  ainfi  je  ne  m'en  mefle  pins; 
Merdames  ,  je  conçois  fort  bien  a  vôtre  fHle 
^Qoe  vous  voulez  tâter  d'Albert  5c  de  Pampkilc.^ 
^ous  n'aurez  pas  encore  a  foupircr  long-temps  ; 
^t  dans  une  heure  au  plus  vos  vœox  feront  cou; 

tents  I 
la  fortune  pour  vous  eft  tont  â  feit  brillante  ^ 
fe  vottsenfeÛcite,  &fuis  vôtre  &rvante« 

HOKTENSE. 
(dhjacinte  I 

L  UCI  L  B, 

Arrêtez. 

JAC  inte; 

Vous  êtes  en  côurroutj 
(idieu  jufqu'au  revoir.  Meflieufs ,  retiions-QQUS^ 

V  A  L  E  R  E, 
|Ie  Madame  de  grace. 

HORTENSE. 

Allez  oA  votts  pafdoonej 
D  A  M  1  5. 
jLucile  par  piti^. ...  ^ 

l-UCILE. 

t^ffcz ,  je  fttîs  trop  booo^ 

JACINTJEi 


'C  O  M  s  D  ï  àZ  f% 

.    JAGINTE. 
Ail  nous  y  voila  <ionc  ?  Diatitre  que  de  façoti. 
Les  Amans  font  bien  durs  â  mettre  â  la  raifbn  » 
]je  Toudrois  bien  fçavoir  pourquoi  tout  ce  miilerc 
Pour  conclure  une  paix  qu*on  cSt  ravi  de  faire. 
Oc  ça  puifqn'âprcfcnt  vous  voilà  tous  cootcats  , 
Quittons  la  &ibole  ,•&  profitons  du  tc.nps* 

HORTEN5E. 
Peft  bien  dît. 

JACINTE. 
Il  s'agit  d'empêcher  rhymea^é 
Dotu:  âos  vieillards  quinteu  ont  réglé  la  journée^ 

L  U  C  r  L  £. 

f  uftemenr« 

J  A  C  I  N  T  E. 

D'invetiter  quelque  moien  fubtil 
Qui  de  leur  (ot  defièin  puifle  rompre  le  fil. 

VA.LERE. 
Boyo.  • 

JACÏMTE. 
Et  de  les  broUiUer  fi  bien  l'un  avec  Tautre  i 
Que  leur  hymen  rompu  n'empêche  plus  le  vôtre, 

D  A  M  I  S.     • 

loix  bien. 

JACINT  E. 
Nous  voila  cinq ,  tenons  un  peu  conferf  ; 
La  ,  voïons  ce  qu'on  peut  refoudre  ea  cas  p^ureil  • 
Evertuons  un  peu  nôtre  tmaginative. 
Parlez  vous. 

<  HORTENSE. 

Oh  pour  moi  je  fiée  fists  pas  fi  viye  l 
Il  me  &ut  du  loifir. 

JACINTE. 
Et  vous»? 
LU  C  I  L  E. 

£n  bonne  fiû 
^  n'imagine  rien. 


^^  Lb.  CAPRicriuxf 

V  A  L  E  R  E. 

Ni  mot  non  plas* 

D  A  M  I  S. 

Nt  mai; 

JACINTE. 
Fort  bien.  Vous  êtes  gens  d'un  (êcoacs  fert  mik  ; 
Et  vous  ftTCs  tous  qui^re  uAcfptit  très  fiertile. 
Je  vois  Bien  que  vos  (oins  feront  peu  de  progccz, 
Et  que  ce  fera  moi  qui  ferai  tous  les  (rats. 
Allez  y  Dieu  vous  condaife  ,  ft  me  laiiTez  atteth: 

drc 
Qge  le  Seigneur  Albert  ici  vieiaMfe  tcn^l»  ^ 

HOITTEN.aE. 
Picns  garde  ,  tu  connois  fon  inégalité. 

JACINTE. 
Tant  mkuir  nous  en  aarons  pins  de  âcilité 
A  changer  les  r«âbrts  de  Ck  tête  kfUe» 
Tout  confiée  à  le  prendre  cntrç  bond  êc  volée. 
Jaites  feulement  di^  au  Notaire  ici  prés 
Qu'il  drefTe  vos  conciaâs  «Se  let  tienne  tons  prêts. 
Pu  relie  )'aarai  foin  de  If  rendre  dôefle  j 
£t  j'efaire  fixer  fi>n  humeur  vobtilc  , 
Hepolez  vous  fifr  moi. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  enfin  que!  parti.  •  • 
ÎACINTE. 
}t  fjpii  qu'il  ne  içaurmt  depuis  qu'il  eA  feni 
Avoir  toujours  été  cheWOndede  Valere. 
Jl  n'aura  pas  manqué  d'aller  chez  vûtre  Pcre; 
£t  le  bon  Gentilhomme  encore  tout  frappé 
^B  ceinte  dont  tantôt  on  l'a  préoccupé , 
N'aura  pas  oublié  l'intrigue  prétendu^ 
Dont  il  croit  ma.  mafcreife  atteinte  &  convaincui! 
Voila  quel  efl  le  plan  forquoi....  mais  le  voici , 
Envoïez  au  Notaire  ,  9c  me  laKTez  ici. 
Adieu  I  letkct  tous. 


n 


se  EN  E  IL 

*ALSE  &  T.JACINTE, 

•  .ALBERT. 

Ii^  }eiicirfi  impni^eRte  t 
O  d'un  petit  cc^ve^a  jcoitîiiife  cktravâgttic&i 

JACINTB. 
41  camîiie^twu  &iA.  Ma«6M  fc  A^MiMt. 

A  L  B  E  R  T. 
«CkHC.  Il  faut  doucemcot  icùiroîr  ce  rcCteC. 
tl^pereow  £k  fitrfottte. 

JACINTE. 
'   Ak  MoâficHr  c'e(l  vous  ipêipe» 
A  L  B  &  R  T,  fmumttm^^fofê  gM. 
OîU»  Tu  ine  vm»  l'^Tprir  ckas  une  i^e  e^crcme  ^ 
£t  jamais  je  oefcsfi  âttsfiiit. 

I  A  C  I  N  TE. 

Tant  tniciix; 
Qocl  eft  dont  le  fiiiet  <fii  ^rais  rend  £  ioïeux  } 

ALBERT.  ^ 

J'ayûis  i^  mot  â  dire  i  TOncIe  de  Valeçe. 
Jamais  je  h*ai  Te«  j^tumiiy  à  Mes  «oioc  maNisi 

contraire , 
0e  toiM  kes  (cntimens  il  (è  montre  Tappui. 
£t  poar  comble  ^  |oke ,  ea  fortant  de  chez  loi 
On  :m*a  fait  k  xocit  A^mt  kiftoÎM  boafimae  ' 
Capable  (iVgaMr  la  crifteâê  «i  pnfbuie. 

^        JACINTE. 
<^oidoAcl  9     ' 

ALBERT. 
Une  foiic ,  4inc  inttigiie  d'amours  ^ 
Dmc  je  riiai  icfMi  le  ctfte  de  mes  jovrs. 

.««  *  ■ 


{^  X.  I .  :  C  A  »  R  I  e  X^  U  X 

J  A  C  X  N  T  E. 
Pats  fe  U  fykfok  i      . 

ALBERT. 
.   .    Bon.  La.deBiaade  eft  gentille] 
Qai  la  fjaic  nûeox  que  toi  ? 

.  J  A  C  I  N  T  E-         V 
Moi  Monficur  ? 
A  X  B  £  K  T«  • 

•Oui  ma  filltf 
)^'au»  pas  oublié ,  connôifTant  ton  cfpric , 
^  De  .t'en  Élire  4u  moins  quelque  petic  tecit*    .    "^ 

•  J  ACINTE. 
Je  ne  vous  compiens  point  Monfieiir  je  YOift  af* 
iiice. 

/     .  ALBERT. 

Tu  te  raillea  de  nous ,  he  quoi  ?  cette  aTantnre  J 
Cette  Hifloiie  arrivée  a?ec  certain  Damis« 

J  ACINTE. 
/Ah  ail  ^  4c  vqus  entens.  C*eft  un  de  mes  amis, 
Oiii  je  fjai  ce  que  c'cft  ;  mais  venu  de  ma  vie    ' 
L'afUite  paflè  un  peu  la  £mpk  raillerie    . 
Je  vous  en  avertis. 

.  ALBERT. 

Pourquoi  i 

J  A  C  1 1^  T  E. 

Comment  pourquoi? 
^  jpe  bruitoe  vous  ^  pas  indigni  ? 

ALBERT. 

Mon  ma'&i 
JA.CINTE. 
Quoi  d'un  avanturier  écouter  les  fleurettes  , 
£t  tramgr  avec  lui  des  intrigues  iècretes , 
L'amufer  quinte  jours  Tous  un  nom  fupfofé 
•  BLde  vingt  rendez  vous  l'avoir  Êivoriu  ^ 

Bit-ce  la  dites  moi  matière  â  raillerie  , 
,  Monficur  ,  &  feriez  vous  bien  aifc  ,  je  vous  prie, 
Qu'Hprtcnfç  eut  bix  »p  loiir  paircU  à  ccjoi  ci) 


'  ALBERT;  ' 

115gc  me  viens  m  conter  ?  N*eft-ce  ^s  elle  auffi  i 

JACINTE, 
Ma  maicrefle  Monfieur  ?  ]'cn  fcrois  bien  fichée: 
^  ALBERT* 

JAC  IN  TE, 

A  >fi>n  dcToir  elle  eft  tf  op  atucbée^* 
.  ALBERT. 

Mioi ...  :  '         .     . 

.        î  ACINTE.  ? 

Trop  pleine  d'efprit  &  de  difcerncmciiti 
'  ^         ALBERT. 
Ce  a'cft  pai  ta  mrfitrcffc  a  qni. ... 

J  ACINTE. 

Nenni  vraiment  1 
Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  c'éroit  à  Luciie. 

A  L  B  E  .R  T.     . 
^Offiment  Luciie. 

JAC  IN  TE. 
.  -  £h  oiîi. 

ALBERT.         :  r 

r-  :.    :  .:  La  fiUc  de Pamphile  ï 
l   ■,.:.      -    -  JAC  IN  TE. 
Jàhsdout».  ?" 

A  L  B  B»R  T-  • 

Quoi  ?  OMtti  que  nous  connoiffons  tous^ 
JACINTE.  ^ 

Dtti  Mon/leur.' 

ALBERT. 
Eb  ft  ddnc  ,  tu  te  moequês  de  iiousJ 
:  JACINTE. 

^mment  do];tc  ? 

ALBERT. 
Ce  feroit  un  forr  pkifant  prodige  ^ 
Y|ae  lui  m£me...E]3'  cela  ne  Ce  peut  pas  te  dis*ic^  ' 

J.ACINTE. 
ph  dame  je  vous  pat  le  avec  .fincerité  ».  1 


Et  je  n'y  fçais  poinf  »  illoi ,  tans  à^  ûdbtilité^ 
Çommett  il  dl  diteC  VÉ^iCCoMt  poinc  fltat»!' 


quaai  voaa  voudrez  tous  fe  £ialii 
iï  L  ft  H  a  T. 

Seignem  Pampliiie  ^  ottidft  ^  wBsfidtcs  k 

fACINTE. 
Cofnffient  fêioit- tt  tki qtii  v<ms»« ,. ... 

AL  B  SU  T. 

€ho&  Coud 
Sur  k  compte  d^Hactctt&  il  m^  nas  i^mtttcc  ,^ 
M'en  a  fiic  k  pozttâÉt  mieiitxm(eblig?3n& 
C— M»  d'mm.o^uctte  à  Êûxe-pciH:  asx  gens  ,. 
l^t  s'eft  wènMU  ca  mm  pott  me  âm-cynipreii^ 

drc 
Que  j^étoîs  tZQp  IkenreBx  qull  toainrfaifitt  l&pteikf 
die. 

TA  GIN  TE. 
Ham  kzofi  ykilidiiid. 

A  L  B  E  K  T. 

fit  font  CKXSL  CBitge 
De  précités  macnet  jour  je  ûi»  ciK^i^ 

è  •     ■*    :       ' 

A  1. 1  S  JL  T. 

En  un  noc  ftâ(ctB  &yeftfiû4 
Qpiqae  feiflè  prans  l  l'Ovck  de  Vakre 
De OMâei  ce finrntt  fik  à  An  NcYca , 
Qg^il  a  tiré  de  mtà  »  pont  Lii ,  k  même  aven  ; 
Et  profitant  daticmbk  ou  m'a  mis  cote  aiSmc  9 
S*eft  ckugé  d*amaier  dés  oe  Air  on  Nocûte: 

]  ACiNTE. 

Taniott  Tc&d  noinmc  mgcittnaj 
A  L  A  £  ]^  T^ 

•M  donc  xn»  filk  i         "^ 


^—    »• 


Ç  ont  9  iM:  .  f% 

IACINTE. 
.  A  la  rage 
ALB£KT. 

Ooi  ?  Tant  mieux; 
J  ACINTE. 
Dés  qu'il  la  vcnt|eroître  il  ta  lorgne ,  iKbopire  ; 
lait  cent  cotttbrUonJ  qui  font  pamcr  de  rire  j 
£c  quand  il  s'en  Cepace  ^  il  eft  comme  un  Hibou  , 
THfte  refveur  ,  diftrait  ,  enfin  il  en  eft  foa 
you$  diS'jc  ,  Se  c'dt  un  komme  à  Ce  peâdrê  éê 

Si  quelqu'aotre  que  lui  l'obtient  en  mariage. 

ALBERT. 
Tort  bien. 

.      J  A  C  J  N  T  E. 
<  Or  comme  il  ^oit  qu'à  tout  bien  Çipi^tet 
L'intrigue  de  ik' fille  cft  pfête  d'^dater  , 
£t  qu'il  Craint  x]0e  le  bruit  d'une  telle  avanture 
Ke  iÀfTc  entre  yous  deux  un  fii^t  de  rupture  ; 
il  a  (ans  dire  mot  drefl*é  (on  petit  plan  » 
&  {bus  le  nom  d'HpiX€D(c  il  oroduit  ce  Roman  ; 
Pour  voui  rendre  plus  fouple  a  l'hymen  qu'il  pro-i. 

pofe  , 
£t  vous  porter  vous  même  â  conclure  la  cho£ê. 

A  L  3  E  R  T  fittfffiixim. 
Il  en  eft  amoureux  ! 

JACINTE. 

Et  quoi  donc  ?  Ce  de  tour 
Ke  ff auroit  procéder  que  a'un  tndt  d^amour. 
Oh  je  vous  t-ai  bien  dit ,  après  ûet  hymeoée 
Vôtre  fille  Monfîeut  (era  trop  fortunée. 
C'efl  un  petit  trefor  qu'un  vieillard  enflammé , 
y  ou»  ne  |e  croif  iez  pas» 

ALBERT. 

Parbleu  je  fuis  chatm^ 
]>e  fçatoir  le  motif  dic  i&s  projets  fcivoies , 
£t  je  a*en  voudrons  pas  texxir  mille  piAo]es% 

G  mj 


ffé  L  B    C  A  p  K.  I  e  li  Q  X 

J  A  G  I  N  T  E. 
Je  vous  laiiOTc  &  je  vais. . . . 

A  L  R  £  R  T. 

Attcn.  Demeure  la^ 
Sa  fille  eft  la  dedans. 

JACINTE. 

Oiii  Monfieur. 
ALBERT. 

Bon  cela] 
I)  (audroit  me.  trouver  ce  Damis  &  Valere , 
Me  les  pouiroistu  bien  amener  ? 

JACINTE; 

Je  refpcre; 
ALBERT. 
Bon  Nôtre  homme  vient^  *Cours  &  retourne  ai| 
plutôt 

JACINTE  tf  furt  en  i'en  aïLmt. 
Nos  defTcins  jufqu'ici  prennent  le  train  qu'il  (auc  j 
Prêtons  l'oreille  au  refte  &  faisons  (èntinelle. 

SCENE    III. 
A  LB  E  RT,P  AMPHI  LE, 

p 

ALBERT. 

C'EST  vous  Seigneur  Pamphile.  He  bien  qn'elft 
nouvelle  ^ 
Le  Notaire  ? 

PAMPHILE. 
Je  viens  de  pafiTcr  chez  lui  ,       4 
Et  nous  pourrons  je  croi  finir  dés  aujoard'huyJ 

ALBERT. 
Dés  au>oiird*liuy.  C/eft  être  homme  exadt  ou  Je 
meure. 


c  û  u  fi  D  X  i: 

PAMPHILE. 
Nos  Contrats  feront  prêts  dans  une  petite  Henre  J 
-     Jl  s'en  va  les  dtciTer  dans  les  ternies  de  l'Art  , 
£t  nous  l'aurons  ici  ce  foir  tout  au  plm  urd» 

A  L  B  E  R  T. 
Tout  au  plus  tard  1  Vraiment  le  bonheur  efl  ixi&i 

Et  vous  avez  (ans  doute  une  ame  bien  bénigne 
Après  l'exploit  galant  que  nous  connoiflôns  tous  l 
De  fou£cnre  à  l'hymen  de  ma  fille  &  de  vous.  ' 

PAMPHILE. 
Oiii  da  ,  vous  en  pourriez  trouver  de  moins  tranr* 

quiles , 
Et  je  connois  des  gens  un  peu  plus  difficiles. 
l*c  monde  fur  cela  n'ed  pas  fort  endormi- 
Mais  on  fait  quelque  chofe  en  faveur  d'un  amt. 
Je  fuis  homme  commode  -,  &  quoi  qu'il  en  avienH 

ne  y 
Ma  parole  cù  donnée  ,  il  faut  que  je  la  tienne» 

ALBERT. 
]V4mire  par  ma  foi  cet  excès  de  bonté, 
.il.  Car  pour  moi  je  vous  dis.  la  pure  vérité  , 
Si  vôtre  fille  avoir  quelque  intrigue  femblabfe  ; 
Je  TOUS  la  hiiTerois  ou  je  me  donne  au  diable» 

-     PAMPHILE. 
Ah  vous  ferez  exempt  de  cette  épreuve  la. 
Nous  y  veillons  un  peu  de  trop  prés  pour  cela  y 
Malepefle  ;  il  faut  voir  avec  quelle  fageflè 
Je  conduis  ^'affermis  &  débile  jcuncfle. 
Je  ne  lui  pafie  rien.  Je  l'accoutume  a  voix 
Les  mœurs  du  temps  qui  court  ainfi  qu'un  granct 

miroir^ 
'OvL  de  divers  objets  les  vivantes  images 
Par  l'exempk  d'autrui  peuvent  nous  rendre  fàgcs» 
Faites  cela  lui  dis- je  ,  examinez  ceci  > 
Isnitez  cet  exemple  ,  éviter  celui  ci. 
Et  voila  comme  il  faut  gouverner  là  famille  l 
y ous  a'aycz  pas  ainfi  dirigé  vôtre  fiUc» 


Mais  Mk ,  noas  aaions  coiic  le  temps  (l*y  peni!er  ^ 
Ct  je  prendrai  lîir  moi  le  (btn  de  la  dreficr  , 
Poar  ta  mienne  ,  aox  rertus  des  long-temps  ezer^ 
cée.  ,.P 

ALBERT. 
Oh  vraiment  poar  la  TÂtrc  elle  eft  ccnite  drcfféc^; 
Et  pour  pcn  qu'elle  Coii  {bignçiilè  i  caki?c£ 
Les  dtipofitioas  quelle  fiitt  obfcrTcr  ^ 
Le  mari  que  Ue  aura  trcavera  dans  Ul  fiàttc 
Vn'beau  champ  à  loîier  vôtre  rare  conduite. 

P  A  M  P  H  I  L  È. 
Qû'eft  -  ce  donc  î  Vous  xailiex  i  ce  que  je  puii 
voir. .    . 

ALBERT. 
Moi  point  du  tout.  Ce  font  gens  de  malin  yoo-* 

loir 
Qui  font  2  ce  qu^on  dit  courir  une  nouvelle 
Qui  n'eft  pas  autrement  .lionprable  pour  elle* 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ah  ah  ,  ]'c  vottdrois  bien  a  prendre  ce  que  c'ei{». 

A  L  B  E  R  O".  •  ' 

yolootiers. 

PAMPHILE. 
Dites  nous  ce  (ècret  s'il  Toas  plafc» 
ALBERT. 

Où  lui  veut  imputer  cette  intrigue  badine 
Dont  tantôt  vous  feificr  Hottcnfe  rhcroïne. 

P  A  Wt  P  H  I  L  E. 
A  ina  fille  ?  Ah  ah  ah  ,  le  trait  eu  curieux 
J'en  ris  de  tout  mon  cœur. 

ALBERT. 

Moi  j'en  fois,  fort  kntut 
PAMPHILE. 
Hai  hai  Seigneur  Albert. 

ALBERT. 

Hai  hai  Seigneur  Pamphitè 
PAMPHILE. 
jU  chofcà  s*cclaircir  troit  peu  difficile^ 


AL  B  £  R.  T.t 

On  va  vous  l'écLthcir  atiiS  dans  un  momei|t.       ; 

P  A  M  P  H  I  L  H. 
£]i  mon  Dieu  >  n'eaccans  ppisc  en  éclairciiTemcnr^ 
Çrotc^  moi  ^dqoefoi^  il  eft  dç,  la  prtt4cn<9 
De  cacher  certains  faits  dans  un  j^ofoad  filfiace4 
Lors  ^'a^c  bien  des  £bin«  on  les  anefietrez  > 
On  voudc<M(  bien  fourcttt  qu'ils  ùn&at  igQPsezjj 

A  JL  B  E  R.T. 
Port  bien..     .       P  A  M  P  H  I  L  E. 

N'allons  donc  poim  cbruÂcer  une  ûSàiic 
Qui  me  touckc  en  £poux>  &  vous  regarde  en  Fte« 

AL  B  E  R  T. 
C*cft  parler  de  bon  icns  3  mais  des  gens  m'bm^ 

promis 
X)e  m^amenes  Yalere  avec  vôtre  Dami» ,, 
'te.  .•»•  . 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Comment  mon  D^mk}  C'cûfarblett  bien  le  vâttfii 

ALBERT. 
Kous  allons  y^  cela.  Les  voici  l*iin  êc  l'autre. 

5  CE  If  E    />. 

ILEERT,  P  AMP  H  ILE,  D  AMIS; 
yALERB^KORXEN5fi,LUClL£. 

PAMPHILE. 

AH  Mcâkors  ïèrviteui:.  Yons  voîk  donc  iri^ 
la  Paix  c&  elk  faite  ? 

y  A  L  B  R  £. 

Oui  Moniieur  ,  noos  voici^ 
De&Wèz  enfin  des  erreurs  criminelles 
.Ou  nous  avoiem  jcttcz  vos  diftoniî  jpeu  fidelles^ 
Nos  e(prits  de  hos  coenrs  font  d'accord deTormaia^ 
^  r^His  Aous  Kyo'kz  £lus  unis  ^ue  jamaiSi^ 


PAMPHILS. 
^oi  ¥  A  L  B  1  R  T. 

Paix, 
1  .     b  A  M  I  S  4  PéOftfMe. 

€'cft  moi  MonEeur  dont  l'aveoete  feibicilc 
[A  for  an  vain  (bapçon  trompé  FÔtre  ugeflè  , 
Mais  je  pois  éclaircir  ce  foaoçoa  otttr%eux   y 
Kt  Toos  pooTCz  aaifi  fàvorilaiit  mes  vœux 
D'an  (ênt  mot  aojourd'hai  fixer  ma  deftin^ç  j| 
Ec  la  rendre  à  jamais  tranqaik  &  fouttii^ 

PAMPHILE. 
Qa*eft-oe  â  dixe  ? 

ALBERT. 

Ecoateï. 
D  A  MIS. 
X  Oiii  ;  mon  aAÎqoe  efpoi^  l 

Celle  de  qui  mon  cœiir  adore  le  pouvoir  ,- 
Qm  voulant  de  mes  feux  éprouver  la  conÂance 
M'avoit  infqu'à  ce  jour  dcguifé  /à  naiflànce  , 
Celle  enfin  qu'a  jamais  j'ai  &it  vœu  d'adorer  ^ 
C'eft  Lnàle  ,  &  c'efl  vous  donc  j'ofc  re(percr.'  ^ 

PAMPHItB, 
Comment  diable. 

ALBERT.    . 

Vivat. 
PAMPHI  LE. 

MeÏÏieurs  eft-ce  pour  rire  f 
Qu'eft-ce  donc  s'il  vousplait  que  tout  cela  veut  di« 

re?        '  L  U  G  I   L  1. 

Mon  Père  ,  a  fcs  difcours  je do;s  joindre  ma  voix,' 
l'aime  ?  Sï  cet  amour  formé  fans  vôtre  choix 
Tout  innocent  qu'il  eflpeut  vous  fcmÛer  coupable;^ 
Vous  pouvez  difpofcr  de  mon  fort  déplorable , 
Mon  coeur  en  fîibira  l'arreft  (ans  murmurer  : 
Mais  rien  que  le  trépas  ne  peut  nous  feparer* 
^  PAMPHILE. 

|e  fufibquc.  ALBERT. 

Morbleu  pia  joïe  eA  ùbs  pareiH^ 


r 


"A  Démis. 

yençz  mon  cKer  ami  vous  skvez  bit  merveille 
EmbraiTezmoî 

b  A  M  I  S.  ,  .1 

:.  . .  *    .    A  t  B  E  R  T. 

]c  &i&  charma  de  roxiil 
Et.  >e  yeux. établir  «n  commerce^ entre  nous*.    / 

D  A  M  I  S. 
tV^ons  m'honorez  bien  plus  que  je  ^e  pws  ptetcadi:^ 

A  t'B  fc  R  T. 
^iiorbleu  I  fi  vous  voulez  je  vous  prens  pour  moqi 
gendre.  •    .         *       J 

YALhKBkfM 
Quel  homme  ! 

D  A  M  I  S.  . 

Pardonnez  fi  l'ëcat  de  mon  coeni 
.I>*un  titfie  fi  charmant  m'interdit  la  douceur  :  " 
!Mais  les  yeux  de  Luçile  ont  capcivi  mon  ame  ; 
.  Ma  bouche  a  devant  vous  fait  i*aveu  de  ma  flacne  ; 
Xucile  eft  le  feul  bicixqap  j'ofe  fouhaiter. 

ALBERT. 
Tous  l,'aime«  ?  He-bien  la  Je  veux  vous  comentecj 
3'avois  de  petits  droits  aufii  fur  fa  perfonne  : 
çMaïs  vous  êtes  brave  homme ,  allez  je  vous  bi 
donne. 
Pour  YQiis  Seigneur  Pamphik  »  il  s'agit  de  fçavoîK 
5i  ma  fille  â  fur  vous  encor  quelque  pouvoir , 
Si  vous  l'aimez. 

V  A  L  £  R  E. 
O  ciel  ! 
HORTENSE. 

Je  tremble. 
PAMPHILE 

Si  je  l'dime  | 

i-4ik  Seigneur  Albert ,  ^ 

4  1BIR,T^ 
guoi  i 


P  A  M  P  M  I  L  E. 

Cent  fois  pl«s  oac  moi  fiaime^ 
ALBERT. 
Mais  là  »  Ùlîxs  laillcriè. 

PAMPHI13B. 

&iA  ^cûiÙLns  d^guifcc: 
'  A  1  B  E  R  T. 

jVoiis  avc2  donc  toéjoars  delfeiiid^  r^ottTêx B  :: 

PAMPHiLE. 
fliM  me  î««i4is. 

•A  L  B  E  RT. 

M4  foi  ma*  joïe  en  eft  fàiÏMt^ 
.Touchcz-k; 

PÀMPHXLE. 
Serviteur. 
ALBERT. 

C'eft  ce  que  je  (bufiaite  , 
Je  voos  jarey&meacQcnreneft  tout  urâafpQcté, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  vous  fuis  oblige  de  vôtre  lioBnécet4f 

ALBERT. 
Oui ,  j'aurai  le  plaifir  uns  délai  ni  remifè 
De  voir  ma.  fille  eiifin  mariée'â  ma  guilè , 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
V<Mt  un  Père  il  eift  vrai  c*efl  un  plaifir  bien  doai^ 

ALBERT. 
£t  par  deflùs  cek  de  me  moquer  de  voqs« 

fAMPHi  LE. 
rialt-U  i 

ALBERT. 
Oiii  pîr  ma  foi  :  Car  dés  ce  foir  j*efperç 
Quelle  Te  couchera  la  femme  de  Valcre* 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  Monfîcur  ce  bonbeuc 

PAMPHILE. 
^  Quoi  me  joiier  aifiii  l 

A  L  B  E  R  T- 

iVoUS   V0ÏC2* 


C  o  M  B  »  i  î;  It^ 

PAMPHXLH*     - 

Me  trahir  »  êc  me  berner  aiifli  i 
ALBERT. 
j^ltcK  ^  U:  ae  faut  point  que  cela  vçqs  éaieizv^,. 
iVôus  pourrez  répoufèc  quand  elle  feia  veuve. 

PAMPHiLE. 
Peûe  Textravagant.  Moibleu  je  fuis  bien  fat 
De  compter  fiir  un  fou  du  vingtième  caiac.    . 
JUlons  Daaûs,  venez  ,je  tous  donne  m^  fiHe  J 
laiflbns  ce  ridicule  Se  ùl  fotce  famille. 

ALBERT. 
Adieu  J>e3li  dire^eur.  Morbleu  qu'il  ctt  ficTié  t 
]e  viens  de  me  donner  carrière  â  bon'  marcb  A  • 

SCENE   DERNIÈRE. 
>lLBEB.T,yALERE,  HÔRTHN^É» 

JAC  INTE. 

MOnsibobl  on  vous  demande; 
ALBERT. 
Et  qui  ? 
JACINTE. 

C'cft  un  Notaire  J 
Qui  vient  accompagna  de  l^Onclc  de  Vàfcre. 

ALBERT. 
Bon.  Aîlont  foùs  figner  le  Contîaâde  ce  piàs* 

JACINTE>J#. 
Son  caprioc  â  U  fin  nous  tire  d'embarras, 
j^ien  des^ens  comme  lui  par  &s  moci£s  femblablef 
Font  fou  vent  fans  raifon  des  diofcs  raifonnables  ^ 
Et  tel  à  (es  dépens  vient  de  rire  aujourd'hui , 
Qui  &  croïant  fort  (âge  ,  efl  auffi  fou  que  Iui«i 

F  IN. 


iy«^^l^:iim«M#Mi^ 


EXTRAIT  DV    PRIVILEGE 

d»  Rci. 

PÂ  R.  Lettres  Patentes  du  ^oi  >  données 
z  Verfailles  le  feptiéme  jour  de  Fé- 
vrier ,  Tan  de  grâce  rail  fept  cens  un  ^  fî- 
gnees  par  le  Roi  en  fon  Confeil  ^  C  a  a- 
vmr  ,  j&  fcellées  du  grand  Sceau  de  cire 
jaune.  Il  eft  permis  à  nôtre  bien  amé  ^  le 
5ieur  ***  de  faire  imprimer  ,  rendre  Se 
débiter  par  tout  nôtre  Roïaume  »  un  Li* 
vre  qu'il  a  compofé ,  intitulé  Le  C^pri* 
^i^x.  Comédie  »  durant  le  temps  &  efpacc 
de  quatre  années  entières  &  c&nfecutivcs  ; 
avec  deffences  à  tous  Imprimeurs^  Librai- 
res &  autrijs  ,  de  l'imprimer  ,  vendre  & 
débiter ,  a  peine  de  confifcation  des  txcmr 
plaires ,  &  de  trois  mille  livres  d'amende, 
comme  il  eft  porté  plus  au  long  par  lef- 
dites  Lettres  de  Privilège. 

Regiflrifur  le  Livre  de  la  Cemmunauti 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  le 
z€b  Mars  1701. 

$i^ne  ,  C,  Ball ARP ,  Syndit\ 


GÉNIE, 

PIECE  DRAMATIQUE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE;       . 

Par  Madame  Dt  GRAFÎGNY:  . 

Répréfentée  pour  la  première  fois ,  par 
les  Comédiens  François  ordinaires  dit 
Koi,  le  25  Juin  1750. 

TROISIEME    ÉDITION. 
Le  prix  cft  de  rrente  ibis. 


A_     PARIS, 

Chez  Duci!ESNE,Libraire,rue  S.Jacques, 

au  deflbusde  la  Fontaine  S.  Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 

M.  DCC.   LXIV. 


il#^fâl§^^ 


A     MONSEIGNEUR 

LE    COMTE 
DE    CLERMONT, 

PRINCE  DU  SANG. 


[MWoNSEÎGNEUK, 

En  dédiant  Cénie  à  f^OTRE 
Altesse  SERENissiMEt  c'ejî 
lui  faire  hommage  dejbn  propre  bien" 
fût,  Vousfçaveiy  Monfsigneur^que 
lefeid  dejîr  de  contribuer  â  vos  amufe- 
mens  me  fit  reprenne  un  Ouvrage 
'abandonné  depuis  plufieurs  années. 
Vous  daignâtes  en  remarier  les  dé- 
fauts i  il  devint  moins  informe,  f^ous 
ave^  pris  fur  vous  le  danger  de  le  ren- 
dre i  public  U  7wm  de  FOTRE 
aij 


p         É  P  I  T  R  E. 

j4ltesse  Serenissime  en  a 

fait  lefuccès* 

Ce  riejl  pas  fans  une  peine  extrême  j 
Adonfeigneur  y  que  je  mimpofe  Jilence 
fur  le  tribut  de  louanges  que  WLinfpire-' 
Toit  ma  reconnoijfance.  Mais  Ji  ton 
pardonne  difficilement  aux  femmes  de 
penfer  Çf  décrire  fiar  des  matières  qui 
font  à  leur  portée  ^  comment  rece^ 
vroit-on  la  peinture  ébauchée  que  je 
pourrois  faire  des  qualités  éminentes 
qui  font  admirer  à  toute  l Europe  la 
grandeur  de  votre  ame  ?  Me  conviens 
droit-il  de  parler  des  Filles  ptifes  par 
votre  courage  &•  votre  prudence ,  des 
Batailles  gagnées  par  une  valeur  Itérée 
ditaire  aux  Héros  de  votre  fang  y  dont 
vous  rappelleifans  cejfè  lefouvenir  &• 
limage  ?  Non  j  Monfeigneur ,  il  faut 
que  je  ni  en  tienne  à  ï admiration  &  au 
profond  rejpe£l  avec  lequel  je  fuis  y 

MONSEIGNEUR, 

DE  Votre  Altesse  Serenissime  ,' 

La  très-humble  &  très- 
obéiflànte  Servante, 
d'Happoncourt  pe  Grafignit. 


GÉNIE, 

PIÈCE  NOUVELLE  ' 


EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSEi 


tf^ 


ACTE  U  KS^ 


^  KeveuzdeDoômond. 


DOBI MO ND,  Vieillard. 

MÉRICOURT, 
CLERVAL 

CÉNIE.  .     , 

O R  P  H I S  E ,  Gouvernante  de  Génie, 
LISETTE,  Suivante  de  Céni» , 
PORSAINVILLE ,  Ami  de  Glerval, 


La  Scène  efi  dans  la.  Galerie  de  la  Mai/on 

de  Dorimond. . 


i 


GÉNIE, 

PIECE  NOUVELLE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 


ACTE     I. 


SCENE    PREMIERE.] 

LISETTE  fiuîe. 

rb  R  icouR  T  me  fcroir-  ii  eticoriç 
;écliappé?  J'ai  cru  le  voirpred 
drele  clicmin  dpcecrcgaleriaS 
[Oui,  je  ne  me  fuis  pas  tnnrïJ 
pée.  Âlonfieur ,  Monfieur.., 
A  iv 


C  É  N  I  E , 


SCENE     II. 

MÉRICOURT,    LISETTE. 

MÉRICOURT. 

OUoî  !  c'eft  Taimable  Lifette  que  fe 
retrouve  ici  ? 

LISETTE. 

Oui,  Monfieur,  c'eft  Lifette,  tou- 
jours fidelle  à  vos  intérêts,  qui  guette 
depuis  une  heure  le  moment  de  vous  en- 
tretenir. 

MÉRICOURT. 

Il  ûut,  ma  chère  enfant,  remettre 
cette  converfation  à  un  autre  tems  :  mon 
Oncle  s'eft  emparé  de  moi  au  for  tir  de 
ma  chaife  ;  je  n'ai  encore  vu  perfonne. 
LISETTE. 

Je  veux  vous  parler  la  première, 
Excepté  votre  Oncle ,  tout  dort  encore 
dans  la  maifon ,  &  j'aurai  le  loifir  de 
vous  bien  quereller.  A-t-on  jamais  fait, 
dites-moi ,  une  (i  longue  abfence,  quand 
tout  devoit  vous  rappeller  ici  ? 
MÉRICOURT. 

Je  n'ai  pu  revenir  plutôt  ;  tu  fçais  que 


PIECE    NOUVELLE,      ç 

mon  Oncle,  par  le  même  courier  que  je 
lui  dépêchai  à  la  mert  de  Méliffe,  me 
manda  de  ne  point  quitter  la  Province , 
fans  avoir  terminé  le  Procès  commencé* 

LISETTE, 

Je  vous  avois  donné  un  bon  confeil  ;  il 
falloit  ne  me  point  renvoyer ,  me  laifTer 
le  foin  des  funérailles,  &  venir  vous- 
même  lui  annoncer  la  mort  de  fa  femme. 

MÉRICOURT. 

Le  confeil  étoit  très-mauvais  ;  Dorî- 
mond  a  une  naïveté  dans  l'ame,  qui  ne 
lui  laifïè  voir  les  chofes  que  comme  na- 
turellement elles  doivent  être  ;  ne  poinc 
attendre  fss  ordres ,  ne  point  rendre  les 
derniers  devoirs  à  une  femme  fi  cheffe  , 
eût  été  Toffenfer  par  l'endroit  le  plus 
fenfible.  Mais ,  dis- moi  ;  on  a  donc  quitté 

leHeuil? 

LISETTE. 

Ouï  ;  depuis  hier  nos  fix  mois. font  finis. 
Pour  votre  Oncle ,  il  le  portera ,  je  croJs^ 
toute  ià  vie. 

MÉRICOURT. 

Je  Tai  trouvé  encore  plui  affligé  que 
je  ne  le  croyois.  Comment  a-t-il  pu  fe 
réfoudre  à  te  garder  ici ,  toi  qui  le  fais 
fouvenîr  fans  ceife  de  la  perte  qu'il  a  faite. 

A  V 
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LISETTE. 

Bon  !  a'^t-il  jamais  renvoyé  perfbnne  ? 
A  mon  arrivée^le  bon  homme  me  dît  en 
iànglottanc  que  je  ne  devois  pas  fonger  à 
fortir  de  chez  lui.  Je  vis  qu'il  écoic  de 
yotre  intérêt  que  j'y  reftafle  ;  j'y  refiai. 
M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Démon  intérêt  ?  Tu  es  donc  à  Génie  ? 
LISETTE. 

J'y  iiiis  fans  y  être  ;  car  Madame  la 
Gouvernante,  avec  fes  manières  poli- 
ment impérieufesy  m^écarte  de  fa  pupille 
autant  qu'il  eft  poffible.  Mais  fi,  par-là^ 
elle  m'empêche  de  vous  fervir  autant  que 
je  le  vouaroisy  je  fuis  du  moins  en  étac 
de  vous  avertir  de  ce  qui  fe  pafl^ 

M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Eh  bien  !  Lifette  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Vos  affaires  vont  mal. 

MÉRICOURT^ 

Comment  ? 

LISETTE. 

Très-mal ,  vous  dis-je. 

MÉRICOURT. 

Parle  donc  ? 

LISETTE. 

Patience.  Avant  que  de  parler ,  îl  me 

faut  un  fecret.    Voyez  fi  vous,  pouvez 

vous  réfoudre  à  me  le  confier. 
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M  É  R  ICO  U  R  T. 

Eh  !  eu  n'as  qu'à  dire ,  tous  mes  fecrecs 

font  à  toi. 

LISETTE. 

Qui  ne  vous  connoîtroit ,  croiroit  déjà 

les  tenir. 

MÉRICOURT. 

Comment  veux-  tu  que  je  te  farîsfaffe  , 

fi  tu  ne  me  dis  pas  ce  que  tu  veux  fçavoîr? 
LISETTE. 
Etiez-vous  amoureux  de  Mélifle  ? 
MÉRICOURT. 

Vous  êtes  folle,  Lifette. 
LISETTE. 

Elle  eft  morte,  il  n'y  a  plus  rien  à 

cacher. 

MÉRICOURT. 

Vous  n'y  penfez  pas.  Quoi  !  Tépoufe  . 
adorée  d'un  Oncle  à  qui  je  dois  tout  ! 
LISETTE. 
Quant  aux  fcrupules,  laiflbns-les  à 
part ,  je  ne  vous  en  connois  pas  beaucoup. 
MÉRICOURT. 
Je  ne  fuis  point  un  monftre ,  &  Lifette 
en  feroit  un,  fi  elle  parloit  férieufement. 

LISETTE.     ' 
Voyons  donc  fi  mon  idée  a  fi  peu  de 
vraifemblance  :  MéliflTe  ,   d'un  caradère 
déteftable,  féduit  par  de  faufles  vertus  un . 
vieillard  dune  probité  fcrupuleufe,  bon 

A  vj 
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par  excellence,  efclave  de  l'honneur^ 
ennemi  des  foupçons,  &  que  la  crainte 
d'être  injufte  rend  facile  à  tromper.  Elle 
s'empare  de  lui ,  à  l'excLulion  de  tout 
le  monde  ;  elle  lui  donne  un  enfant ,  ren« 
verfe  votre  fortune  ;  vous  êtes  ambitieux, 
vous  devez  la  haïr ,  &  vous  tampez  de- 
vant elle  !  Vous  êtes  le  plus  faux  ou  le 

plus  amoureux  des  hommes. 

MÉRICOURT. 
Deux  mots  éclaîrciflent  le  myftère* 
Dorimond  ne  voyoit  que  par  les  yeux  de 
Mélifle  ;  ce  n'étoit  donc  que  par  elle  que 
}e  pouvois  me  maintenir  auprès  de  lui. 
Elle  a  voit,  comme  tu  dis,  renverfé  ma 
fortune  ;  elie  pouvoit  la  rétablir  en  me 
donnant  fa  iilie;  je  la  ménageoiS|  cela 

cil  tout  fîmple. 

LISETTE. 
La  perte,  quelle  fimplicîté! 
M  É  R  I  C  O  U  R  T. 
La  diffimulatîon  n'eft  point  un  ykep 

&  trop  de  fîncérité  eft  fouvent  un  défaut» 
LISETTE. 
Ah  !  ce  défaut- là  ne  wwls  fera  jamais 
rougir  ;  mais  l'amitié  de  Mélifle  ne  pou- 
voit-élle  fe  ménager  tout  haut  ?  Pour- 
quoi tant  de  mots  à  l'oreille  pendant  & 
vie,  &  des  conférences  fi  fecrettes  aux 
s^ppr oches  de  fa  mort  ? 
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MÉRICOURT. 
Lîfêcte;  n'allez  pas  plus  loin,  &  mo- 
dérez votre  curiofité. 

LISETTE. 
Soît  :  auflî-bien  la  partie  n'eft  pas 
égale  ;  il  ne  me  refte  donc  qu'à  vous 
avertir 9  premièrement,  de  vous  défier 
d'Orphife;  elle  ne  vou?  aime  pas. 
MÉRICOURT. 
Quant  à  la  mauvaife  volonté  de  Ma- 
dame Orphife ,  je  m'en  embarraflfe  peu  ; 
pafTons.  Comment  mon  frère  efl-il  avec 

mon  Oncle  ? 

LISETTE. 

A  merveille.  Depuis  fon  retour ,  Do- 
rlmond  a  redoublé  d'amitié  pour  lui  ;  il 
croit  ne  pouvoir  trop  le  dédommager  de 
l'inutilité  de  fon  voyage. 

MÉRICOURT. 

Comment  ?  Clerval  ! . . . . 
LISETTE. 

Clerval  n'a  rapporté  de  de -là  les 
Mers,  que  la  cruelle  certitude  qu'il  ne 
vous  refle  à  l'un  &  à  l'autre  aucun  bien 
fur  la  terre;  nsais  avec  cela  }e  ne  vous 
plaindrois  pas ,  s'il  n'étoit  pas  plus  amou- 
reux qu'il  n'efl  întéreflTé. 

MÉRICOURT. 

Quoi  !  mon  frère  &roit  anioureux  de 
Cénic? 


io  GÉNIE, 

LISETTE. 
Il  eft  plus ,  il  eft  aimé. 

MÉRICOURT. 
Aîmç!  cela  eft  fort.  Mon  Oncle  eft- il 
înftruit  de  cette  intrigue  ?    . 
LISETTE. 
Non ,  vraiment  ;  de  Thumeur  dont  il 
eft,  il  les  auroit  déjà  mariés. 

MÉRICOURT. 

Peut-être  ;  c'eft  félon  la  manière  dont 

il  l'auroit  appris.  Clerval  m'enlever  Cé^ 

nie!....  lui)....  c'eft  ce  qu'il  faudra 

voir.  Mais ,  es-tu  bien  sûre  de  ce  que  tu 

dis? 

LISETTE. 

Très-sûre  ;  je  m'y  cbnnois. 
M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Que  Génie  ait  reçu  avec  indifférence 
des  foins  qui  dévoient  la  perfuader  ! . . , . 
L  I  S  E  T  TE. 
D'un  amoiir  que  vous  ne  fentiez  pas. 

M  É  R  I  COURT. 
Je  le  paflbis  à  fon  extrême  jeunefle. 

LISETTE. 
La  jeunefle  a  quelquefois  un   inffinâ: 
plus  sûr  que  l'expérience. 

MÉRICOURT. 
Mais  qu'elle  aime  Monfîeur  mon  frère  f* 
il  faudra  ',  s'il  lui  plaie ,  qu'elle  s'en  dé* 
tache. 


PIECE   NOUVELLE,     it 

LISETTE. 

Cela  ne  fera  pasaifé,  je  vous  en  aver- 
tis. Clerval  efx  aimable ,  &  tout  jeune 
qu'il  eft ,  il  s'eft  acquis  une  réputation  à 
la  guerre  qiii  le  met  fort  bien  à  la.  Cour  ; 
cela  ne  laiiTe  pas  d'être  un  mérite  auprès 
d'une  jeune  perfonne. 

MÉRICOURT. 

Nous  trouverons  des  armes  pour  le 

combattre. 

LISETTE. 

Pour  moi ,  je  ne  vous  vois  de  relïburce 
que  dans  l'amitié  que  Mélifle  avoit  pour 
vous  :  fa  ménioire  eft  plus  chère  que  ja- 
mais à  votre  Uncle  ;  profitez  de  la  cir- 
conftance.  Le  voici  ^  je  vous  laifTeavec 
lui. 


SCENE     III. 

DORIMOND,  MÉRICOURT. 
D  O  R  I  M  O  N  D. 

JE  ne  fçauroîs  me  paflTer  de  te  voir , 
mon  cher  Neveu  ;  je  t'ai  quitté  pour 
me  remettre  du  faififlfement  que  m'a 
caufé  notre  première  entrevue  ;    je  te 


rz  GÉNIE, 

cherche  à  préfbnc  ;  hélas  !  qui  fçalc  ponr* 

quoi  ?  Peuc-êcre  pour  n/affliger  de  nou<- 

veau. 

MÉRICOURT. 

II  efl  naturel,  Monfieur,  que  mon 

recour  ait  renouvelle  votre  douleur  ;  elle 

cAfijufte 

DORIMOND. 

Tu  fçais  mieux  que  perfonne,  fi  je  dois 
pleurer  toute  ma  vie  cette  vertueufe 
époufe.  Tu  excufes  mes  foibleflès  ;  ce 
n'eft  qu'avec  toi  que  je  puis  donner  uq 
libre  cours  à  mes  regrets  :  cependant  je 
ne  voudrois  pas  t'en  accabler. 

MÉRICOURT. 
Je  les  partage  fi  fincerement. . . .  • 
DORIMOND. 

.  C'efl:  ce  qui  doit  me  retenir.  Tâchons 
de  les  fufpendre  pour  un  moment ,  & 
parlons  de  tes  intérêts.  Je  t'ai  mille  obli- 
gations, mon  cher  Méricourt;  tu  as  con- 
duit mes  affaires  mieux  que  je  n'aurois 
fait  moi-même;  mais  je  fens  encore  plus 
vivement  les  foins  que  tu  as  rendus  à 
MélifTe  jufqu'à  fa  <lerniere  heure.  Je 
veux  récompenfer  ton  zèle,  &  je  vou- 
drois le  récompenfer  à  ton  goût  ;  car  ce 
n'eft  pas  fiire  du  bien ,  fi  on  ne  le  fait  au 
gré  de  ceux  qu'on  oblige. 
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M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Si  j'ai  mérité  quelque  chofe,  Mon- 
fieuTj  cefi'eft  que  par  mon  actachemenc. 

DORIMOND. 

J'attendois  ton  retour  avec  impatience 

Ï)Our  exécuter  un  projet  foripé  depuis 
ong-tems.  Tu  marquois  autrefois  du 
goût  pour  Clarice  :  c'eft  une  fille  faite 
qui  convient  à  ton  âge  ;  (es  parens  font 
mes  amis\  ils  ne  me  la  refuferont  pas  ; 
)e  te  la  deftine  avec  le  quart  de  mon 
bien.  Ma  fille  fera  pour  ton  frère;  ilji 
font  d'un  âge  plus  convenable;  cet  arran- 
gement te  plaît-il  ? 

MÉRICOURT. 

Pourquoi  en  faire ,  Monfieur?  Pour* 
quoi  vous  dépouiller?  JouifTez  de  vos 
richefTes  ^  elles  vous  ont  coûté  tant  de 
périls  &  de  travaux! 

DORIMOND. 

J'en  jouirai  ;  je  vous  rendrai  tous  beU'* 

reux. 

MÉRICOURT. 

Eh!  Monfieur,  que  n'avez-vous  pas 
fait  pour  nous  ?  Vos  Neveux  n'ont- ils 
pas  trouvé  dans  votre  maifon  des  bontés 
paternelles  y  une  éducation  ,  une  abon- 
dance» .... 


J4  GÉNIE, 

DORIMOND. 

Je  compte  cela  pour  rien  ;  c'étoîc  un 

devoir. 

MÉRICOURT. 

Un  devoir! 

DORIMOND. 

Oui ,  un  devoir,  J'avois  contribué  an 
mariage  de  ma  fœur  ;  je  croyois  la  reit- 
dre  heureufe,  il  en  efl  arrivé  tout  autre- 
ment. £lle  n'a  pu  furvivre  au  défaftre 
de  fes  affaires ,  à  la  perte  de  Ton  mari  ; 
n'étoit-il  pas  jufte  que  je  me  cbargeaâ^ 
de  fes  enfans  P 

MÉRICOURT. 

Eh  bien  !  Monfieur ,  vos  prétendus 
devoirs  font  remplis  par  tout  ce  que  vous 
avez  fait  ;  c'eA  à  nous ,  à  préfent  y  à  tra- 
vailler à  notre  fortune. 

DORIMOND. 

Pourquoi  vous  en  laiflTer  la  peine,  fî  je 
puis  vous  l'épargner  ?  Le  mariage  que  je 
te  propofe ,  eft-il  de  ton  goût  ? 

MÉRICOURT. 

Monfieur mon  obéiflânce 

DORIMOND. 
Ne  parlons  point  d'obéiflànce,  c'eft 
une  gêne;  je  n'en  veux  impofer  à  per- 
fonne. 


PIECE    NOUVELLE.     15 

M  É  R  I  C  O  U  R  T. 
On  peut  obéir  fans  contrainte. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Oui  ;  mais  quand  on  accepte  mes  of- 
fres ,  je  veux  remarquer  fur  le  vifage  une 
certaine  joye  qui  m'aflure  que  l'on  a  au- 
tant de  fatisfadion  que  je  prétends  en 

donner. 

M  Ê  R  I  C  O  U  R  T. 

Vous  devez  voir ,  Monfieur. ...  ; 

D  OR  I  M  O  N  D. 

Je  ne  vois  rien  qui  me  plaife.  Tu  fçaîs 

que  je  chéris  la  franehife  autant  que  je 

hais  les  détours. 

M  É  R  I  C  OU  R  T. 

Ah!  fur  la  franehife,  je  crois  avoir 

fait  mes  preuves. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Pas  toujours.  Je  te  foupçonnois  autre- 
fois d'a.voir  un  peu  trop  de  cette  diffimu- 
lation  y  que  des  gens  plus  déBans  que 
moi  auroient  prifè  pour  de  la  faullèté  ; 
mais  depuis  long-tems ,  Mélifle  m'en 
avoit  fait  revenir. 

MÉRICOURT. 

Ah  !  Monfieur ,  fi  je  ne  dois  votre  re- 
tour qu'à  MéliflTe ,  elle  n'eft  plus.  Qui 
me  répondra  qu'à  l'avenir 
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B  O  R  I  M  O  N  D. 

Mon  cœur  ;  outre  qu'il  m'eft  doux  d^aî- 
mer  mon  Neveu ,  c'efl  que  les  foupçons 
m'iniportunenc  ;  &  ,  de  cous  les  maux 
•péceUaires  à  la  fociété,  la  défiance  efl , 
À  mon  gré^  Je  plus  infupportable. 

M  É  R  I  C  O  U  R  •T. 

Vos  bontés  me  raflurent  à  peine  contrô 
le  malheur  de  perdre  votre  eftime ,  moi 
qui  fais  mon  unique  étude  de  mériter  ' 
celle  de  tout  le  monde. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Et  tu  as  grande  raifon  ;  retiens  ceci  de 
moi.  Avec  Teftime  générale  on  ne  fçau- . 
roît  être  touc-à-fait  malheureux  ;  c'eft 
€lle  qui  m'a  foutenu  dans  mes  traverfes  ; 
je  lui  dois  mes  richeflTes  &  la  facîsfadion 
de  n'avoir  rien  perdu  des  droits  de  ma 
naifTance  dans  un  commerce  que  ma  pro- 
bité a  rendu  honorable.  Au  refte,  ne  te 
fais  pas  une  peine  du  pafle.  Si  je  ne  t'efli- 
mois  pas 9  je  pourrois  te  faire  du  bien, 
mais  je  ne  vîvrois  pas^vec  toi.  Revenons 
à  notre  affaire,  &  parle  fincerement. 

MÉRICOURT. 
Vous.le  voulez,  Monfieur?  Eh  bien! 
je  comptoîs  affez  fur  vos  bontés  pour 
flatter  de  devenir  votre  gendre. 
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D  O  R  I  M  O  N  D.^ 

Tu  aimes  Génie  ? 

MÉRICOURT. 

Ouï ,  Monfieur;  mon  goût  pour  elle, 
le  defir  de  vous  être  plus  écroicemenc 
attaché,  tout  fe  raflèmbloit  pour  faire 
de  cette  uoion  l'objet  de  tous  mes  vœux. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  t'en  fçaîs  gré.  Quoique  Génie  foît 

bien  jeune  pour  toi ,  je  ferois  ravi 

T'aime- t-elle  F 

MÉRICOURT. 

Je  l'ignore,  Monfieur;  il  nemecon- 
venoit  pas  de  faire  aucune  démarche  là- 
delTus  ians  votre  aveu. 

DORIMOND. 

On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  dû 
fageffe  &  de  décence.  Tu  ne  fçais  pas  la 
fatisfaâîon  que  tu  me  donnes ,  mon  cher 
Keveu  ;  il  y  a  long-tems  que  je  t'aurois 
propofé  ma  fille,  fi  je  n'avois  craint  de 
gêner  ton  goût  pour  Glarice. 

MÉRICOURT. 

Pouviez -vous  douter  de  mes  fenti- 
mensf 

D  O  R  I  M  O  li  D. 

Allons  ;  je  vais  de  ce  pas  te  propofér  I 

Cénie. 
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MÊRICOURT. 
Je  crois  9  MonHeur,  qu'il  n>fl  pas  à 
propos  de  lui  parler  devant  ùl  Goaver^ 
fiante. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 
Pourquoi  ? 

MÊRICOURT. 
Il  efl  toujours  prudent  de  ne  point 
confier  Tes  deflèins  à  un  Domeflique. 
D  O  R  I  M  O  N  D. 
Tu  ne  connoîs  pas  Orphife  ;  c'eft  une 
femme  d'un  mérite  fupérieur,  &  quin'a 
rien  de  la  baiTelTe  de  fon  état. 

MÊRICOURT. 

Il  eft  vrai  ;  mais  comme  cette  confiance 
n'cft  pasiiéceflaire,  on  peut  s'en  di/pea- 
fer  comme  d'une  chofe  inutile. 
*D  O  R  I  M  O  N  D. 

Soit  :  je  vais  fçavoir  fi  ma  fille  eft  éveil- 
lée ,  &  lui  communiquer  notre  projet. 


SCENE     IV. 

MéRICOURT  feul. 

VOilà^Dîeu  merci,  mesaffaîres  en 
bon  train  ;  mais  Dorimond  eft  fi  ùl- 
cile  !  •  •  •  •  les  refus  de  fa  fille  peuvent  en 
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an  moment  le  faire  changer  de  réfolu- 

tîon Ah  !    Génie  !  tremblez  pour 

votre  fort ,  fi  vous  aimez  afl'ez  Clerval 
pour  braver  mon  ambition.  Je  ne  per- 
arai  pas  impunément  quinze  ans  de  con- 
trainte ;  j'ai  de  quoi  me  venger  de  vos 
mépris. 

i  I       M       '  ssa 

SCENE     V. 

^ÊRICOURT,    LISETTE. 

LISETTE. 

EH  bien  !  Monfieur  :  j'ai  vu  fortir 
Dorimond  ;  comment  vont  vos  af^ 

faites  ? 

MÉRICOURT. 

Fort  bien.  Mon  Oncle  va  me  propo- 
1er  a  Cenie. 

LISETTE. 

Cela  efl  bon  ;  mais  H  elle  vous  refufef 

MÉRICOURT. 

Elle  n'oferoit  \  à  fon  âge  on  ne  f$ait 
qu'obéir. 

LISETTE. 

Elle  eft  jeune,  JMonfieur;  mais  fon 
eiprit ....  « 
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MÉRICOURT. 
Je  ne  fuis  pas  on  ibc,  Lifette. 
LISETTE. 
^  D*accord  ;  mais  elle  aime  Clerval* 
MÉRICOURT. 
£t  Dorimond  m'aime. 

LISETTE. 
Ne  nous  flattons  pas  ;  vous  n'avez  du 
bon  homme  qu'une  amitié  acquife  à  force 
d'art  :  il  aime  Clerval   tout  naturelle- 
ment ,  la  différence  eft  grande. 
MÉRICOURT. 

Je  m'attends  à  tout,  |e  fçaurai  tout 

parer. 

LISETTE. 

En  ce  cas,  mes  petis  avis  vous  font 
inutiles;  prenez  que  je  n'aye  rien  dit« 
MÉRICOURT. 

Tu  te  fâches ,  Liiêtte  ? 
■  .,    LISETTE. 

Ôuî ,  je  me  fâche  ;  c'eft  avoir  une 

grande  habitude  d*être  faux ,  que  de  Têtre 

avec  moi. 

MÉRICOURT. 

Moi ,  faux  ? 

L  I  S  E  T  TE. 

Oui  ?  quelque  mine  que  vous  faflîez, 
vcAis  n'êtes  point  à  votre  aife;  j^avois 

imaginé 
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Imaginé  unfecours  à  vous  donner,  mais,».. 
MÉRICOURT.. 

Dites  toujours. 

LISETTE. 

Je  m'întéreflè  à  vous  ,  je  ne  fçauroîs 
m*en  défendre ,  &  je  hais  completremenc 
Madame  Orphife.  Si  Ton  pouvoit  faire 
connoître  à  Dorimond  certaines  intri- 
gues de  votre  frère ,  il  en  rabattroit  fur 
fon  compte.  Je  m'imagine  qu'elle  s'inté- 
teSè  pour  Clerval  :  quel  plaifir  de  la 
contrarier  !  Ce  feroit  un  grand  point. 
M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Quoi  !  Lîfette  :  il  y  auroit  du  déran^ 
gement  dans  la  cbnduite  de  Clerval? 

Ah  ]  parlez  vite. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Je  ne  fçais  pas  bien  de  quoi  il  efl:  quef- 
tîon.  Je  vois  feulement  roder  ici  une  es- 
pèce de  Soldat,  avec  lequel  votre  frerc 
Sk  des  conférences  très-myftérieufes. 
MÉRICOURT. 
Eh  bien  !  ce  Soldat  ?   ^ 

LISETTE. 

Patience  ;  c'eft  un  homme  qu'il  a  ra- 
mené des  Indes. 

MÉRICOURT. 
Après  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  fjais  guère  plus.  Jufqu'îci  ils 
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ont  pris  tant  de  précautions  pour  fe  par- 
ler ,  que  je  n'ai  pu  attraper  que  quelques 
mots  de  grâce . . .  •  de  Miniflre .... 
MÉRICOURT. 

Il  faut  approfondir  ce  myftère.  Cler- 
val  efl  un  jeune  homme  imprudent  ;  il 
pourroit  s'être  embarqué  dans  une  affaire 
lâcheufe, 

LISETTE. 

Donc  vous  voudriez  le  tirer,    f^ns 

doute  ?  La  belle  ame  ! 

MÉRICOURT. 

Lifette  ! 

LISETTE. 

Que  diantre  auflî!  Pourquoi  voulez- 
vous  m'en  impofer  ?  Tenez ,  voici  notre 
homme  qui  fe  cache.  Retirez-vous ,  je 
veux  le  queftionner. 

MÉRICOURT. 

Employé  toute  ton  adrefïè  à  démê- 
ler cette  intrigue,  ma  chère  Lifette,  je 
t'en  conjure. 

LISETTE. 

Vous  êtes  vrai  dans  de  certains  mo- 
m^ns.  Allez« 
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LISETTE,    DORSAIN VILLE. 

LISETTE. 

XJl  Vancez ,  je  fuis  feule  à  préfent. 

D  O  R  S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

,  Sçavez-yous,  Mademoifelle ,  fî  Cler- 

val  efl  ici  ? 

LISETTE. 

Clerval  !  vous  êtes  donc  bien  familiers 

enfemble  ? 

D  O  R  S  A  I  N  V  I  L  L  E./ 
JTai  tort.    Mais  efl  -  il .  feul  ?  Puis  -  je 

monter  chez  lui  ? 

LISETTE. 
Vous  êtes  bien  preffé  ?   Caufons  un 
moment.  Qu*eil-ce?  Je  vous  trouve  l'air 
trifte. 

DORSA  INVILLE. 

Rarement  je  fuis  gai. 

'^   LISETTE. 
Vous   êtes   donc  bien  malheureux  ?  . 
Ecoutez;  j'ai  le  cœur  bon,  &- je  m'inté- 
reffe  à  vous  :  vous  vous  mêlez  d'intrigue, 
je  m'en  mêle  auffi  ;  confiez-vous  à  moi , 
je  pourrai  vous  rendre  fervice. 

Bi; 
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D  O  R  S  A  I  N  V  I  L  L  E- 

Je  reviendrai  dans  un  autre  moment» 
LIS  E  T  T  E. 

Je  ne  tirerai  rien  de  ce  diable  d'homme. 

Attendez  ;  Clerval  efl  en  compagnie ,  je 

vais  l'avertir;  vous  pouvez  l'attendre  ici. 


SCENE     VIL 

DORS  AI  N  V  ILLE,    fitd. 

QUe  l'infortune  a  de  détails ,  qui  ne 
font  connus  que  des  malheureux! 
On  foutient  avec  fermeté  un  revers  écla- 
tant :  le  courage  s'affaifle  fous  le  mépris 
de  ceux  même  que  l'on  méprife. 


SCENE     VIII. 

DORSAINVILLE  ,     CLERVAL. 

CLERVAL. 

JE  vous  ai  fait  chercher  avec  le  plus 
grand  empreffement  ;  je  vis  hier  au 
loir  le  Miniftre,  votre  grâce  efl  afîiirée. 
DORSAINVILLE. 
Dio^ne  ami  des  malheureux  !  je  vous 
dois  trop. 
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C  L  E  R  V  A  L. 

^  Vous  ne  me  devez  rien  ;  la  Cour  a 
fènti ,  comme  moi ,  que ,  quand  une  af- 
faire d'honneur  a  réduit  un  homme  de 
votre  naiflîince  au  métier  de  fimple  Sol- 
dat ,  &  qu'il  a  fignalé  fà  valeur ,  le  ren- 
dre à  fa  Patrie ,  c'efl:*une  juftice,  &  non 
pas  une  grâce  quV)n  lui  accorde. 

DORSA  INVILLE. 
Hélas  !  que  me  fervira  ce  retour  de 
fortune ,  fi  je  ne  puis  la  partager  avec  une- 
époufe  (i  digne  d'être  aimée  ! 

C  L  E  H  V  A  L. 

^Quelles  nouvelles  en  avez-vous  apprî- 
fcs  ? 

DORSAINVILL.E. 

Toujours  les  mêmes.  Elle  a  dîfparu 
prefqu'en  même  tems  que  moi  ,  après 
avoir  donné  le  jour  à  une  malheurcrufe 
qui  le  perdit  en  naiffànt  ;  & ,  depuis  quinze 
ans ,  aucune  de  nos  connoiflànces  ne  fçait 
ce  qu'elle  efl  devenue. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Vous  ne  devez  pas  encore  défefpérer. 
Quand  vous  aurez  repris  votre  nom,  que  . 
vous  pourrez  agir  ouvertement  ,    vous 
trouverez  plus  de  facilité  dans  vos  recher- 
ches. 

Biij 
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DORSAINVILLE. 
Il  y  a  trop  long-tems  que  j'en  fais 
d'inutiles,  je  ne  la  verrai  plus. 
.    C  L  E  R  V  A  L. 
Eh  !  quoi  !  le  courage  vous  abandonne^ 
quand  yous  touchez  à  la  fin  de  vos  peines? 

DORSAINVILLE. 

Pardon,  cher  ami,  fi  je  ne  fens  point 
aflTez  le  prix  de  vos  bontés.  Ma  femme 
me  tenoit  lieu  de  tout  ;  fans  elle ,  il  n'efl: 
point  de  bonheur  pour  moi. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Vous  la  retrouverez. 
DORSAINVILLE. 

Eh!  comment  n'auroit-elle  pas  fuc- 
combé  à  l'horrible  état  où  je  l'ai  laiflTée? 
Prête  à  donner  le  jour'  au  premier  fruîc 
de  notre  tendreiïe,  je  m'arrache  defes 
bras ,  je  la  laifie  fans  biens ,  fans  fecours  i 
dans  cette  extrémité,  que  pouvoit-elle 
devenir?  . 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  y  a  des  afyles  pour  les  femmes  de; 
fon  rang  que  le  malheur  pourfiiit. 
DORSAINVILLE. 

Les  Couvens  font  plus  l'afyle  de  la 
décence,  que  celui  du  malheur  :  Textrê- 
tne  indigence  n'y  eft point  accueillie,  âc 
c'eft  l'état  où  j'ai  laiffé  ma  femme.  Ce- 
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pendant  je  n'ai  rien  négligé;  je  les  ai  par- 
courus inutilement. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Peut-être,  ainfi  que  vous,  a -t- elle 
changé  de  nom? 

D  O  R  S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Mais,  quand  cela  feroit,  pourquoi  ne 
n'avoir  pas  écrit  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Li  guerre,  vous  le  fçavez,  avoît  in- 
terrompu le  commerce  ;  vos  lettres  &  les 
lîennes  peuvent  avoir  été  perdues.  Moi- 
même  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de 
ma  famille  pendant  tout  le  tems  de  mon 
féjour  aux  Indes. 

D  O  R  S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Que  les  foins  d'un  ami  ont  de  pouvoir 
fur  une  ame  défefpérée!  Vos  raifons  me 
flattent  ;  vous  ranimez  mon  efpérance. 
C  L  E^R  VAL.      ; 

Je  la  féconderai.  LaiiTez-moi  termi- 
ner votre  affaire ,  enfuite  nous  agirons  de 
concert  pour  l'intérêt  de  votre  cœur. 
Vos  lettres  de  grâce  feront  expédiées  ce 
foir;  il  refte  quelques  formalités  à  rem*- 
plir:  le  Miniftre  exige  encore  de  vous  de 
lïe  point  paroître  aujourd'hui.  Pour  plus 
de  sûreté ,  paflez  ce  jour  dans  mon  appàr-' 
temeot  ;  ne  nous  quittons  plus  ^  )e  jouirai 
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du  plaifir  de  vous  y  voir  ;  fouffirez  cette 
contrainte  pour  ma  propre  tranquillité. 
DORSA  INVILLE. 
Qu'il  eft  doux  de  vous  devoir  !  Ah  ! 
cher  ami  !  la  reconnoilTance  que  vous  inf* 
pirez  n'eit  point  à  charge  ^  elle  n'accable 
point  un  cœur  délicat  fous  le  poids  des 
bienfaits  ;  elle  écarte  ce  que  la  crainte 
d'être  importun  a  de  rebutant.  Vous  ne 
ferez  jamais  d'ingrat. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Ami ,  je  n'ai  point  vu  Génie  d'aujoor* 
4'hui  y  il  ne  nous  refle  rien  à  dire  ;  ibuârez 
que  je  vous  quitte. 

DORSAINVILLE. 
Allez  ;  fi  votre  aimable  Maitrellè  coth' 
noît  comme  moi  le  prix  de  votre  coeur  » 
vous  êtes  aufli  heureux  que  vous  mériter 
de  l'être. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ne  montez- vous  pas  chez  moi  ? 
DORSAINVILLE. 

Trouvez  bon  qu'auparavant  j'aille  en- 
core parler  à  une  perfonne  qui  pourroit 
Içavoir  des  nouvelles  plus  pofitives  de 
ma  femme  ;  après  cette  démarche  je  viens 
vous  rejoindre. 

Fin  du  premier  ASe. 
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A  CTE     IL 

SCENE   PREMIERE, 
CÉNIE,   ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  E. 
i  XPavez-vous ,  Génie  ?  Vous  quittez 
'  votre  père,  les  yeux  remplis  de  lar- 
jnet  '.  Auriez-vous  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire? 

^  -    C  É  N  I  E. 

Non  ,  ma  bonne  ;  jamais  îl  ne  m'a  té- 
moigné tant  de  bontés.  C'eA  la  tendtcflè 
qui  m'afflige. 

ORPHISE. 
Comment  P 

GÉNIE. 
Il  vient  de  me  déclarée  qu'il  veut  m*o- 
nir  à  Méricourt  :  il  croie  me  rendre  heu- 
xeufè. 

ORPHISE. 
f  oorqQwnelaferiez-votis  pas?  Méri- 
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court  a  de  refpric ,  de  la  polîtefle  ;  c'eft 
autant  qu'il  en  faut  pour  le  rendre  aima- 
ble. 

GÉNIE. 

Je  fuîs  cependant  bien  sûre  de  ne  Pat- 

mer  jamais. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  de  préventîotî 
dan^  votre  dégoût  :c'efl:  un  défaut  de  Tef- 
prit ,  que  la  raifon  corrigera. 

GÉNIE.' 

Non  ,  Madame;  au  contraire >  il  me 
Ifemble  que  la  raifon  a  beaucoup  de  parc 
à  ma  répugnance.  Je  fuis  sûre  qu'à  ma 
place ,  vous  penferiez  comme  moi. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Il  n'eft  pas  queflion  de  mes  fentimens. 

G  Ê  N  I  E- 

Pardonnez-moi,  ma  bonne  ;  je  me  plais 
à  faire  cas  des  perlbnnes  que  vous  efli- 
me/..  Et ,  sûrement,  mon  coufin  n'eft  pas 
du  nombre. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Pourquoi  ?  fi  vous  en  jugiez  fur  fes  ma- 
nières dédaigneafes  avec  moi ,  vous  pour- 
riez vous  tromper  :  c'eil  un  défagremenc 
attaché  à  mon  état ,  ^  non  pas  a  fon  ca- 

radlcrc. 
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GÉNIE. 

Maïs  ,  Madame  ;  s'ii  efl  vraî  que  la 
faufleté  eft  un  vice  méprifabie,'commenc 
eflimez-vous  Méricourc? 

O  R  P  HI  SE. 

•Je  leconnois  peu.  Renfermée  dans  les 
bornes  de  mon  devoir ,  je  ne  me  fuis  point- 
mife  à  portée  de  le  coofioîcre.  Mais  , 
quand  il  auroic  la'  faufleté,  donc  vous  Tac- 
cufez ,  elle  eft  fouvenc  le  vice  du  monde, 
plus  que  celui  du  cœur.  Votre  francfaife 
lui  donnera  du  goût  pour  la  vérité  ;  vous 
le  corrigerez.  -    -- 

C  EN  I.E.    [" 

Si  le  malheur  que  je  craindsarrîvoît,  je 
me  garderois  bien  de  le  corriger.  En  lui' 
otant  la  faufleté  ,  il  ne  lui  rellero'it  pas' 
même  l'apparence  des  vertus. 

O  R  P  H  I  S  E-. 
•  On  ne  fait  pas ,  à  votre  âgé ,'  de  fi  pro- 

fëndestéflexions. 

C  É  N  î  E. 
Pardonnez-moi ,  Madame  ;  lorfqu'un 
vif  intérêt  nous  y  porte.  Depuis  long- 
tems,  je  prévois  les  intentions  de  mon 
père.  J'ai  cru  ne  pouvoir  trop  pénétrer  le 
câraftère  de  Méricourt  ;  bêlas  !  je  n'y  a} 
rien  trouvé  qui  ne  s'oppofé  à  mon  bon- 
heur» 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Le  bonheuc  n'efl  pà$  toujours  où  Von 
croit  le  voir  :  &  la  vertu  a  fon  point  de 
vue  afluré.  Suivez-la:  obéiflèz  à  votre 
père  ,  vous  trouverez  en  vous  même  la 
lécompenfe  du  fàcrifice. 

C  É  N  I  É. 

Quelle  récompenfe!  Madame,  en  me 

donnant  ce  confeil ,  penfez-vous  à  Thor- 

reur  de  s'unir  à  un  mari  que  Ton  ne  peut 

aimer? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Hélas  !  c'eft  quelquefois  un  bonheur  de 

n'avoir  pour  fon  époux  qu'une  tendreflè 

mefurée. 

GÉNIE. 

Je  me  fuis  fait  une  idée  différente  du 
mariage.  Un  mari  qui  n'eft  point  aimé,, 
ne  me  paroît  qu'un  Maître  redoutable. 
Les  vertus ,  les  devoirs ,  la  complaifance^, 
rien  n*eft  de  notre  choix  ;  tout  devient 
tyrannique;  on  fléchit  fous  le  joug  ;  on 
n'a  que  le  mérite  d'un  efclave  obéilïànt» 
Mais ,  fi  l'on  trouve  dans  un  époux  l'ob- 
jet de  tous  fes  vœux ,  je  crois  que  le  de- 
Jfir  de  lut  plaire  rend  les  vertus  &cites: 
on  les  pratique  par  fentiment  ;  V&Himo 
générale  en  cil  le  fruit  :  on  acquiert  ikns 
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violence  la  feule  gloire ,  qu'il  nous  foîc 
Çermis  d'ambitionner. 

O  R  P  H  I  S  E. 

•  Hélas  !  votre  erreur  eft  bien  naturelle. 
L'expérience  peut  feute  nous  découvrir 
les  peines  inféparables  d'un  attachement 
trop  tendre.  Mais  cette  félicité ,  dont  Ti- 
mage  vous  féduit ,  dépend  trop  de  la  vie, 
des  fentimens  ,  du  bonheur  même  de 
l'objet  aimé  ,  pour  qu'elle  foit  durable. 
I^  t^ndreflfe  double  notre  (ènfibilité  na«- 
tutelle  :  elle  multiplie  les  peines  de  dé- 
tail ,  dont  la  répétition  nous  accable.  Les 
véritables  malheurs  font  ceux  du  cœur. 

GÉNIE. 

Vous  vous  attendrîflez.  Ah  !  ma  bonne? 
auriez>vous  éprouvé  des  maux  ,  dont 
vous  lemblez  fi  pénétrée  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Pardon  ,  ma  chère  Cénie ,  s*il  m*é- 
chappe  des  fentimens  que  l'état  où  vous 
allez  entrer ,  me  rappelle.  Je  les  crainds 
pour  vous. 

GÉNIE. 

Vous  croyez  que  je  ne  mérîte  pas  en- 
core votre  confiance  :  cependant  moQ 
cœur  en  feroit  digne.  ^ 


34  CÉNIE, 

OR  P  H  I  SE. 

Aimable  enfant  !  Partagez  plutôt  la 
douceur  que  vous  me  faites  Ibuvent  éprou- 
ver, lleil  des  momens . . .  Changeons  de 
difcours:  votre  âge  n'eft  point  celui  delà 
trifteire. 

GÉNIE. 

Je  fuis  fi  malheureufe  ,  que  je  trouve 
de  la  douceur  à  plaindre  les  infortunés. 
O  R  P  H  I  S  E 

Vous  m'affligez.  Je  voudrois  que  la 
raifon  vous  fit  envifager  d'un  autre  œiile 
fort  qui  vous  attend. 

C'É  NIE.' 
Je  ne  le  pats. 

O  R  P  H  1  S  E- 

Avec  la  fortune  brillante  dans  laquelle 
vous  êtes  née ,  ayez  -  vous  pu  penfer  que 
vous  feriez  maitrefle  de  votre  choix  ?    . 

GÉNIE. 
Je  m'en  étois  flattée. 

O  R  P  H  I  S  JE. 
En  auriez -vous  fait  uhj  ' 

GÉNIE. 

Oui ,  ma  bonne. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi  î   Génie  !  vous  avez  difpofez  cî* 

votre  cœur  ? 
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GÉNIE.       ^ 

Epargnez  -  moi  les  reproches;  je  n'ai 
befoin  que  de  coofeils. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Mes  confeils  vous  déplairont.  Je  ,vou$ 

plainds. 

GÉNIE. 

Quoi .'  Madame  :  vous  refuferiez  de 
me  conduire  dans  un  tems  ? . . . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  n'ai  garde  de  vous  abandonner.  Vo- 
tre heureux  naturel  a  prévenu  jufqu'ici  ce 
que  mes  avis  auroient  pu  vous  infpirer  : 
ceft  de  ce  moment ,  que  vous  avez  be- 
foin de  moi ,  pour  vous  aider  à  foutenir 
avec  courage  le  facrifice  que  vous  allez 
faire  de  votre  goût  à  la  vertu» 

GÉNIE. 

N'eft-il  donc  qu'une  façon  d'en  avoir? 

OR  P  H  I  S  E. 

Il  eft  des  occafions  malheureufes,  ou 
le  choix  ne  nous  eft  pas  permis.  Dans  la 
lîtuation  où  vous  êtes ,  il  ne  vous  refle 
que  lobéiflance. 

GÉNIE. 

Eh  bien  !  Madame  ;  mon  père  eft  bon: 
peut-être'i  s'il  étoiç  inftruit  de  mes  fenti-  *^ 
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mens,  il  lui  feroîc  égal  de  me  donner 

pour  époux  l'un  ou  l'autre  de  fes  Neveux. 

O  R  P  H  I  S  E 

C'eft  Clerval  que  vous  aimez  ? 

C  É  N  I  E. 

Oui ,  Madame  ;  condamnez- vous  mon 

choix  ?  vous  eftimez  Clerval  ;  vous  fça- 

vez  s'il  mérite  d'être  aimé.  Quelle  corn- 

paraifon  ! 

ORPHISE. 

Efl'il  inftrutt  de  vos  fentimens? 
GÉNIE-. 

Non ,  Madame  ;  au  moins  je  ne  lui  en 
ai  pas  fait  l'aveu* 

O  R  P  H  I  S  K 

Et  qu'avez-vous  répondu  à  votre  père? 

GÉNIE. 

Hélas  !  rien  du  tout.  La  furprife  &  la 
douleur  m'ont  fermé  la  bouche.  On  eft 
entré  ;  je  me  fuis  retirée  pour  cacher  mes 
larmes  :  je  crois  cependant  que  mon  père 
s'en  efl  apperçu. 

ORPHISE. 
Je  n'en  fuis  pas  fâchée. 
GÉNIE. 

Vous  ne  condamnez  donc  pas  le  det 
fein  que  j'ai  de  lui  déclarer  mes  lèoû- 

mens? 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Je  le  condamne  très- fort.  II  eft  permis, 
tout  au  plus,  à  une  fitle  bien  née ,  d'avouer 
la  répugnance ,  &  jamais  fon  penchant. 

GÉNIE. 
Ah  !  Clerval  !  qu'allez-vous  devenir  ? 
O  R  P  H  I  S  E. 

C'eft  lui  que  vous  plaignez  ? 
GÉNIE. 

Oui  y  Madame  :  je  puis  avec  courage 
envifagermon  malheur,  &  je  ne  puis  fou- 
t^mv  ridée  de  celui  où  je  vais  le  plonger* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Voilà  bien  la  confiance  de  votre  âge* 
L'expérience  vous  apprendra  que ,  dans 
le  cœur  d'un  homme  ,  l'amour  même 
confole  des  malheurs  qu'il  caufe. 

GÉNIE. 

Eh  bien  !  Madame  ;  parlez-lui  vous- 
même.  Si  vous  lui  trouvez  la  légèreté 
dont  vous  le  croyez  capable ,  quelqu'a- 
vçrfion  que  je  fente  pour  le  parti  qu'on 
me  propofe  ,  j'obéirai  aveuglément.  Le 
voici  :  je  vodS*  laiiTe  avec  lui. 


%^ 
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SCENE     II. 

ORPHISE,   CLERVAL. 
O  R  P  H  I  S  E. 


DEmeurezun  moment,  Monfîeur; 
j'ai  à  vous  parler  de  la  parc  de  Gé- 
nie. 

CLERVAL. 

Elle  me  fuie:  la  douleur  efl peinte* 
fur  fon  vifâge:  le  vôtre  femble  m'annon- 
cer  un  malheur;   parlez  ,  Madame:   ô 
Giel  !  qu'allez-vous  m*apprendre  ? 

Ô  R  P  H  I  S  E. 

Que  Cénîe  m*a  confié  vos  (entmiens  ' 
pour  elle  ;  qu'il  faut  les  étouiTex. 
CLERVAL. 

Et  c'eft  elle  qui  vous  a  clfargée  de  me 

le  dire  f  .       . 

O  R  P  H1  S  E, 

Ouï ,  Monfieur, 

CLERVAL. 

Génie  me  méprife  aflbz  ,  pour  ne  pas 
daigner  me  parler  elle-même.  Madame, 
pardonnez  ma  défiance  :  je  ne  puis  me 
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croire  au/Ii  malheureux  que  vous  le  dites. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Cénieépoufe  votre  frère  :  voilà  la  vé- 
rité. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Mon  frère  !  ah  Madame  !  plus  vous 
ajoutez  à  mon  malheur ,  moins  je  le 
trouve  vraifemblable. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  vous  flattiez  d'être  aimé ,  appa* 

remment  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non  )  Madame  ;  mais  je  ne  me  croyois 
point  de  rival. 

O  R  P  H  I  S  E. 
^  Si  vous  en  avez  un  ^  il  peut  n*être  pas 
aimé.  Il  me.paroit  que  Génie  obéit  à  ion 
père  ;  qu'elle  fuit  fon  devoir. 

C  I,  E  R  V  A  L, 

Ab .'  je  refpire.  Mon  Oncle  ne  fera  pas 

inflexible. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi  !  Monfieur  !  vous  prétendez  faire 
des  démarches  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Qui  m'en  enipêcheroit  ?  Je  ne  dois 
rien  à  mon  frère. 
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O  R  P  Jl  I  S  E. 

Non  ;  mais  vous  vous  devez  à  vous- 
même  de  ne  point  porter  le  défordre 
dans  votre  famille  ,  pour  fatisfaîre  un 
goût  que  la  première  occafion  fera  chan< 
ger  d'objet. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Je  me  mépriferoîs  moi-même  ,  fi  jV 
vois  les  fentimens  dont  vous  m'accufez. 
Non ,  Madame,  j'eus  toujours  en  horreur 
là  lâcheté  qui  nous  autorife  à  manquer  de 
bonne  foi  avec  les  femmes.  Si  l'on  ne  croit 
pas  aux  amours  éternels,  on  doit  fentir  ce 
que  peut  une  tendre  eftime  fur  un  cœur 
vertueux.  Les  charmes  naîflàns  de  Génie 
me  firent  connoître  l'amour  ;  le  dévelop- 
pement de  fon  caraâère  me  fixa  pour  ja- 
mais :  c*eft  fon  cœur ,  c'eft  fon  ame  que 
j'adore  :  ce  n'eft  qu'à  la  beauté  que  l'on 
devient  infidèle. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Il  faut  cependant  renoncer  à  Génie. 
Plus  vous  l'aimez  ,  plus  vous  devez  mé- 
nager fa  gloire.  Qui  nous  détourne  de 
nos  devoirs ,  nous  manque  plus  eflènciel- 
lement  que  qui  nous  eft  inhdèle. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Manquerois-je  à  Génie,  enme  jetcant 
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aux  pieds  de  Dorimond  ;  en  lui  déclaranc 

mon  amour  pour  fa  fille  ;  en  implorant 

&  bonté  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ce  feroic  du  moins  affliger  le  meilleur 
des  hommes  ,  &  le  plus  tendre  bienfai- 
teur. Prenez-y  garde,  Monfieur.  La  re- 
connoiflance  &  l'ingratitude  ne  font  point 
incompatibles  :  on  n'a  que  trop  fouvept  les 

{procédés  de  Tune  avec  les  fentimens  de 
'autre.  Qu'importe  à  Dorimond  que  vous 
fentiez ,  au  fond  de  votre  cœur ,  le  prix 
de  fes  bontés,  fi  vous  paroifîez  ingrat,  en 
craverfant  fes  deflfeins,  en  affligeant  fon 
ame,  en  le  privant  de  la  feule  fatisfaâion 
qui  refte  à  la  vieiile0e;  celle  de  difpofer, 
à  fon  gré ,  de  fon  bien  &  de  fes  volontés  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ah  !  Madame  !  de  quelles  armes  vous 
Tervez-vous  pour  combattre  mon  amour? 
ce  font  les  feules  qui  pouvôient  m'impo- 
fer  un  filence ,  dont  ma  mort  fera  le  fruit. 

O  R.P  H  I  S  E. 

L'honnêteté  de  vos  fentimens  me  tou- 
che ,  Monfieur.  J'ai  quelque  crédit  fur 
Tefprit  de  votre  Oncle  :  je  n'abuferai  point 
d&ja confiance  ;  j'employeraifeulement... 
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CL  E  R  V  A  L. 

Vous  me  rendez  la  vie.  Ouï ,  Mada- 
me ,  parlez  à  Dorimond  ;  ménagez  fon 
cœur  &  fes  bontés  :  je  compte  fur  les  vô- 
tres ;  ne  m'abandonnez  pas. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  ne  m'engage  à  rien  du  côté  de  vo- 
tre amour.  Je  vous  promets  feulement  de 
fonder  les  véritables  fentimens  de  votre 
Oncle;  de  pénétrer  s'il  eft  bien  affermi 
dans  fa  réfolution  :  alors,  vous  verrez  com-: 
ment  vous  devez  vous  conduire. 


SCENE     III. 

DORIMOND,  ORPHISE^ 
LISETTE,  CLERVAL. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  a  Dorimond^ 

LE  voilà ,  Monfieur  ;  je  fçavoîs  bien 
qu'il  devoit  être  ici. 

D  O  R  I  M  ©  N  D. 

Je  vous  cherche,  Clerval,  pour  vous  di- 
re que  je  fuis  très-mécontent  de  vous. 
CLERVAL. 

En  quoi  ,  Monfieuc,  auroîs-je  eu  le 
malheur  de  vous  mécontenter  ? 
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D  O  R  I  M  O  N  D. 

En  ce  que  ma  maifon  n'eft  point  faîte 
pour  y  retirer  des  intrigans ,  dont  je  né 
t'aurois  jamais  foupçonné  d'être  le  pro- 
teûeur. 

C  L  E  R  V  A  L. 

-N. 

J'entends^  Monfieur ,  de  qui  vous  vou* 
lez  parler.  Une  telle  calomnie  me  faic 
frémir. 

DORIMOND. 

Diras-tu  qu'il  ne  vient  point  chez  moî 
un  inconnu  ,  avec  qui  tu  as  encore  eu  ce 
matin  une  converfation  myftérieufe  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

.  Non ,  Monfieur  ;  mais  ,  dans  peu ,  je 
vous  ferai  connoître  le  plus  honnête  hom- 
me ,  &  le  plus  infortuné  des  amis. 

LISETTE^tî  part. 

Tout  eft  perdu  ;  des  amis ,  des  mal- 
heurs: nous  ne  tenons  pas  contre  tput 
cela. 

D  O  RI  M  O  N  D,  âClerval. 

Un  ami  que  Ton  n'ofe  avouer  eft  tou- 
jours fort  fufped.  Je  fçais  des  chofes'là- 
delTus.... 

C  L  E  R  V  A  L. 

On  vous  abufe ,  Monfieur.  S'il  na'étoit- 
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permis  de  parler,  je  dccruiroîs  facilement 
fcs  odieux  foupçons. 

DORIMOND. 

Je  ne  fçaurois  te  croire  :  on  n'employé 
pas  tant  de  myflères  pour  des  chofes  hon- 
nêtes,      'v 

fc  L  E  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  mon  Oncle  :  le  fecret  dexet 
infortuné  doit  éclater  demain  ;  en  atten- 
dant ,  fi  Vous  voulez  m'accorder  un  mo- 
ment d'entretien ,  je  vous  ferai  connoître 
Terreur  où  Ton  vous  a  jette,  en  vous  rap- 

Eellant  le.nom  &  la  funefte  aventure  d'un 
omme  dont ,  plus  d'une  fois ,  vous  avez 
plaint  U  malheur. 

DORIMOND. 

Je  t'en  ferai  obligé.  C'efl:  gagner  beau- 
coup ,  que  de  détruire  un  foupçbn.  Dans 
un  moment,  nous  paflerons  dans  mon  ca- 
binet. J'ai  aulFi  à  te  parler  d'un  mariage 
très  -  convenable  pour  toi. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Pour  nioî ,  Monfieur  ? 

DORIMOND. 

Oui ,  pour  toi.  Ceft  Clarîçe  que  jfe  ce 
dciline  :  elle  a  du  mérite  ;  tu  la  connois  ? 

clerval; 
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C  L  E  R  VAL. 

Je  vous  fupplie ,  Monfieur...». 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

De  quoi  ?  ]^-ce  encore  un  refus  ?  je 
commence  à  être  las  d'en  e£Riyer.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  le  Monde  foit  rempli  [ 
de  mécbans.  Le  penchant  au  mal  eft  tou^» 
jours  sûr  de  réuffir.  On  peut  faire  des 
malheureux  ,  même  fans  les  connoîcre. 
Mais ,  quelqu'envie  qu'on  en  ait ,  il  n'eft 

£as  fi  aifé  qu'on  le  penfe  de  faire  des 
eùreux:  cela  rebute  ,  de  l'on  devient 
dur  p  faute  de  fuccès. 

LISETTE. 

Eh!  Monfieur;  ne  vous  mette*  point 
en  colère  ;  Monfieur  votre  Neveu  n'efl 
pas  capable  de  vous  défobéir  ;  & ,  poijr 
peu  que  vous  lui  faflîez  connoître  que 
vous  avez  pris  votre  réfolution ,  il  pren- 
dra la  fienne. 

D  O  R  I  M  0  N  D.      • 

Il  n'efl  pas  jufqu'à  ma  fille [â  Or- 

fhife.)  Madame ,  je  fuis  fâché  d'être  obli- 
gé de  m'en  prendre  à  vous  :  je  vous  eflî- 
me,  &  je  vous  croyois/ort  au-deflu3  de 
ces  petites  hitrigues  de  femmes  ,  qui 
troublent  fans  ceUe  le  repos  des  familles. 

C 
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'  6  R  P  H  I  S  E. 

Efl-ce  bien  à  moi ,  Monfieur ,  que  ce 
difcours  s^adrefle  ? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

A  vous-même  ;  je  vous  le  répète.  Je 
fttis  fâché  de  perdre  la  haute  opinion  que 
j'avois  de  vous  ;  mais  je  n'ignore  pas  les 
confeils  que  vous  donnez  à  Génie. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Sî  vous  les  fçavez ,  Monfieur ,  ils  font 
ma  jufliiication  ;  je  n'ai  rien  à  répondre. 
D  O  R  I  M  O  N  D. 

Ne  le  prenez  point  fur  ce  ton-là  ;  j'ai 
vu  moi-même  furfonvifage,  l'impref- 
fion  du  dégoût  que  vous  lui  infpîrez  pour 
les  gens  que  j'aime.  Je  n'ai  pas  eu  le 
tems  de  m'expliquer  avec  elle  ;  mais .... 
Enfin ,  Madame ,  pour  le  peu  de  tems 
qu'elle  aura  befoin  de  vous,  je  vous  prie. 
de  ne  plus  vous  mêler,  de  nos  affaires. 
C  L  E  R  V  A  L. 

Quel  contretems  !  O  Ciel  ! 
O  R  P  H  I  S  E. 

Je  dois  vous  obéir ,  Monfieur  ;  voiis. 

ferez  làcisfait. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Allons ,  Clerval ,  je  fuis  prêt  à  t'enten- 

drc  ;  viens  me  donner  le  plaifir  de  te  jut 

tifier. 
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SCENE     IV. 
ORPHISE  ,      LISETTE. 

LISETTE. 

JE  ne  reviens  point  de  la  furprîfe  qde 
me  caufc  la  mauvaife  humeur  de  Do- 
rimond.  Au  moins  ^  Madame  ^  je  n'y  as 
point  de  part. 

ORPHISE. 

Vous  êtes  entrée  avec  lui ,  vous  pour-* 
riez  en  f^avoir  la  caufe. 

LISETTE. 

Moi  !  point  du  tout.  Monfieur  cher- 
chôit  Clerval  ;  je  le  fçavois  ici ,  je  l'y  ai 
conduit  &ns  dire  mot.  Vous  me  foup- 
çonnez ,  je  le  vois  ;  cela  eft  pardonnable, 
après  la  petite  mortification  qu'on  vient 
de  vous  donner. 

ORPHISE. 

Si  j'aîitioîs  moins  Génie,  je  fcroîs  peu 

touchée 

LISETTE. 

Oui  y  Madame ,  vous  l'aimez ,  &  beau* 
coup,  on  le  fjait-  Mais  permettez-moi 

C  y 
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de  vous  dire  que  vous  Tainiez  mal.  Poucr 
quoi  Tempêcher  d'obéir  à  fon  père  ? 
O  R  P  H  I  S  E. 
Si  je  Ten  empêchois  »  c'eft  que  j'aurols 
des  raifons  pour  cela ,  &  je  ne  les  cache- 
rois  pas.  Je  Texhorte  à  Tobéiflànce  , 
maïs  ce  n'eft  pas  fans  délapprouver ,  au 
fond  de  mon  coôur ,  le  choix  de  Dori-^ 

mond. 

LISETTE. 

Peut-on  fçavoir  ce  qui  vous  déplaît  eo 

Méricourt  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Son  âge  ;  quoiqu'il  foie  peu  avancé ,  il 
eft  fi  difproporcionné  à  celui  de  Génie , 
qu'il  devroic  être  un  obflacle  invincible» 

LISETTE. 

Si  vous  entendiez  les  intérêts  de  votre 
Pupile ,  c'eft  juftement  ce  qui  vous?  le  fé- 
roit  defirer,  &  Méricourt  vous  paroîtroit 
encore  trop  jeune  ;  je  connois  un  peu  le 
le  monde.  Une  jeune  perfonne,  en  épou- 
lànt  un  homme  âgé,  ae  vient -une  femme 
întéreflànce.  Pour  peu  que  fa  conduite 
foit  régulière ,  on  la  plaint ,  on  l'admire  p 
elle  acquiert  du  mérite  ;  fes  charmes 
s'embéliffent  de  la  décrépitude  de  fon 
mari.  Il  meurt;  eut-elle  quarante  ans  » 
c'eft  une  jeune  vQuve  :  la  caducité  d'un 
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vieillard  éternife  notre  jeunefle.  Mais 
vous  ne  m'écoutez  point  f  Je  fuis  votre 
ieivante. 

SCENE     V. 

O  R   P  H  I  s   E  ,    fiuU. 

C'Eft  donc  pour  mettre  le  comble  à 
mon  abaiâèment\-que  Dorimond 
devient  injufte  ?  Hélas  !  j'étois  réfervée  à 
dos  traitemens  injurieux  ?  digne  fruit  de 

l'état  où  le  malheur  m'a  réduite 

Pardonne,  Dorfainville;  pour  confer- 
ver  la  vie  d'une  époufe  qui  t'eft  chère  , 
il  ne  me  reftoit  que  le  choix  des  plus  vi* 
les  conditions.  Tu  n'en  rougiras  pas ,  j'ai 
fauve  de  l'opprobre  ton  nom  &  le  mien... 
Epoux  infortuné  !  devois-tu  m'abandoa- 
ner  ? . . . .  Quel  que  foit  le  défère  qui  te 
fert  d^afyle,  c'eft  celui  de  Thonneur.  La 
honte  y  ce  tyran  des  âmes  nobles ,  n'habite 

qu'avec  \ts  hommes.   Fuyons -les 

Mais,  plus  on  m'éloigne  de  Cénie,  plus 
mes  confeils  lui  font  néceflàires.  '5ans 
ofrenfer  Dorimond ,  rendons  à  ia  fille  ce 
qu'exigent  de  moi  (à  confiance  &  mon 
amitié.  On  n'efl  pas  tout*à-fait  malheu- 
reux ^  quand  il  reile  du  bien  à  faire! 

Fia  du  fécond  ABe. 

C  uj 
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ACTE   IIL 


SCENE  PREMIERE. 

DORIMOND  ,  MÉRICOURT. 
D  O  R  I  M  0  N  D. 

J'en  fuis ,  pour  Iç  moins ,  aufli  fôché 
que  toi  ;  mais  il  n'y  faut  plus  penfer. 

MÉRICOURT. 

Je  me  foumets  fans  murmurer ,  Mon- 
fieur.-  M'eft-il  feulement  permis  de  vou* 
demander  fur  quoi  Génie  fonde  fes  refus  P 
£il-ce  haine  f  eft>ce  mépris  pour  moi? 

DORIMOND. 

Ce  n'eft  ni  l'un ,  ni  l'autre.  Elle  ne  m'a 
pas  dit  un  mot  à  ton  dcfavantage. 
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M  É  RI  C  O  U  R  T. 

Vous  voulez  ménager  ma  difgrace; 
Monfieur  ;  vos  bontés  (e  montrenc  par- 
tout. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Il  n'y  a  point  de  bonté  en  céh  ;  c*eft  là 
vérité  pure.  Céhîe  ne  m'a  témoigné 
qu*une  répugnance  générale  pour  un  en- 
gagement qui  reffraye. 

>1  É  R  i  C  O  U  R  T. 
Et  cette  répugnance  eft  fans  doute  bien 
naturelle? 

D  O  RI  M  O  N  D^ 

t  - 

Ah  !  n*en  doutez  pas.    .         '     ^ 
M  Ê  R  I  C  O  U  R  T. 

.  Génie  ne  peut  àvoit  une  inclination 

fecrette? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  voudrois  qu'elle  aimât  ;  elle  n'au-^ 

roit  fait  qu'un  bon  choix  ,  &  bientôt 

Sçauroisrtu  quelque  chofe  là-deifus? 

^  M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Gardez- vous  bien  de  le  penfer ,  Mon- 
fieur. Génie  eft  trop  fage  pour  avoir  fait 
un  choix  fans  votre  aVeu;  &  trop  ingénue 
pour  avoir  eu  TadrèAfe  de  cacher  une  pàf- 

fion  :  Y0Ù5  vous  en  feriez  apperçu.  ' I 

Civ 
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DORIMOND. 

Moi!  point  du  tout  :  je  fèrois  auffi  aîfé 
â  tromper  fur.  cette  matière ,  que  fur  bien 
d'antres.  Je  ne  fçaurois  me  réfoudre  à  être 
fin.  La  fineflene  va  guère  fans  la  méchan* 
ceté.  Quoi  qu'il  en  foît ,  j'ai  donné  ma 
parole ,  &  je  la  tiendrai.  On  ne  fçauiroit 
poufler  l'indulgence  trop  loin  ,  quand  il 
s'agit  d'un  engagement  éternel.  Peut-être, 
dans  quelque  tems ,  Génie  prendra  d'au- 
tres idées;  alors  je  lui  propoferai  ton  frère. 
M  É  R  I  C  OU  R  T. 
Mon  frère  !... 

DORIMOND. 
Il  eft  jeune;  il  peut  attendre. 
M  É  R  I  C  O  U  R  T. 
Mon  frère!  ....  je  n'en  reviens  point. 
DORIMOND. 

Tu  m'étonnes.  Ne  pouvant  être  mon 
gendre ,  tu  devrois  être  ravi  de  me  voir 
jettcr  les  yeux  fur  Clerval. 

MÉRICOURT. 

Je  le  ferois  ,  fi  l'intérêt  avoit  quelque 

{)OUvoirfur  moi  ;  mais  je  ne  connoisque 
e  vôtre,  &  aflfurément  Clerval.... 
DORIMOND. 
Écoutes  :  tu  dois  fçavoir  qu'il  ine  dé- 
ifiait très- fort  d'entendre,  mal  parler  de 
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luiw  Tu  m'avois  déjà  donné^ce  matin^des 
avis ,  donc  il  s'eft  pleinement  juftifié. 
M  É  R  I  C  OU  R  T. 

J'ai  pu  me  tromper  ,  Monfieur  :  c'eft 
Teffec  d'un  zèle  trop  ardent.  J'apprends 
avec  joie  que  Clerval  n'a  laiile  aucune 
obfcuricé  fur.  fa  conduite. 

PORIMOND. 

Cela  étant ,  tu  dois  voir  du  même  œil 
la  fortune  que  je  lui  prépare. 

MÉRICOURT. 

La  tendre  Méliflc  l'a  prévu  ;  les  re- 
grets qu'elle  emporte  au  tombeau  n'é- 
toient  que  trop  fondés. 

DORIMOND 

Comment!  Si  elle s'eft  expliquée  fur 
J'établiflfement  de  fa  fille ,  pourquoi  m'en 
faire  un  myftère  ? 

MÉRICOURT. 

Dois- je  croire  ,  Monfieur  ,  que  vous 
ignoriez  fes  intentions  ?  &  que ,  fi  elle 
a  voit  choifi  un  époux  à  fa  fille ,  ce  n'eût 
pas  été  de  concert  avec  vous  ? 
DX)RIMOND. 

Il  eft  vrai  que  rétabliflTement  de  Ce-, 
nie  faifoit  fouvent  le  fujet  de  nos  entre- 
tiens. Cette  vertueufe  femme  ,  par  déli- 
catefle  de  fentimens ,  avoit  réfolu  de  ne 

C  V 
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la  donner  qif  à  l'un  de  vous  dcnx  ;  maik 
je  Tai  toujours  vue  incertaine  fur  le  choix 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Si  tu  en  fçais  davan* 
tage  9  tu  as  tort  de  me  le  cacher. 

M  É  R  I  C  O^U  R  T. 

Il  eft  rare  qu'un  mourant  ne  s'explique . 
pas  fur  des  di^pofitions  de  ùl  famille. 
D  O  R  I  M  O  N  D. 
£h  bien  !  parles  donc. 

MÉRICOURT. 
Non  ,  Monfieur.  Dans  Tétac  où  font 
l^s  chofes  ,  vous  pourriez  foupçonner.... 

D  O  R  I  M  O  N  D. 
Je  le  vois:  c'eft  en  ta  faveur  qu'elle  s'eft 
déclarée  ? 

MÉRICOURT. 

Oui,  Monfieur.  MéliflTe,  touchant  aa 
terme  de  fa  vie ,  me  fit  approcher  de  fg» 
lit:  Méricourt,  me  dit-elle  ,  d*une  voix 
prefqu'cteinte  ;  dans  un  moment  ^  je  ne 
ferai  plus  :  écoutez  mes  derniers  fentî- 
mens.  J'adorai  m^n  époux  ;  je  lui  dois^ 
mon  bonheUr  :  vous  Taimez  ;  héritez  en- 
core de  ma  tendre0e  pour  lui  ;  devenez 
l'époux  de  ma  fille  ;  foyez  le  fils  de' Do* 
limond  ;  répondez-moi  du  repos  de  fe^ 
Jours  ;  prolongez-en  la  durée  ;  &  je  perds; 
les  miens  fai^  regret»       '    ^ 
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D  O  R  I  M  O  N  D.   . 

Arrêtez ,  mon  cher  Neveu  ;  je  ne  puis  ' 
ibucenir....  Hélas  !  que  ne  dom^erois-je 
pas  pour  que  Génie 

M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Elle  ignore  les  dernières  volontés  de 
ùi  mère.  Si  vous  me  perniettiez ,  Mon-^  ' 
fleur  y   d'avoir  un  entretien   particulier 
avec  elle  ? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Volontiers  :  demeure ,  je  vais  te  ren- 
voyer. Songes  que  tu  me  rendras  le  plus 
grand  fervice  ,  fi  tu  peux  obtenir  fon 

aveu. 

MÉRICOURT, 

Je  n*/  épargnerai  rien. 

P  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  te  défends  cependant  de  rintîmîder 
par  la  crainte  de  me  déplaire.  Obtenons; 
tout  par  la  tendreflè,  &  rien  par  autorité.*  ' 


-  C    •        c      '«■-•. 
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SCENE     II, 

MÉRICOURT  frd. 

Voici  donc  le  moment  décifif.  Je 
n*af  plus  rien  à  ménager....  je  le 
prévois  :  lubdination  deCénie  me  force- 
ra d'employer  contr'elle  les  armes  que 
MéliiTe  m'a  laiflees  ;  elles  peuvent  deve- 
nir cruelles  contre  moi-même  :  mais  une 
foi  tune  immen(è  peut -elle  s'acheter  à 
trop  haut  prix  P 


SCENE     1 1  L 


.    MÉRICOURT,  GÉNIE. 

C  É  N  I  E. 

ON  m'avoit  dit  que  monpero  me  de- 
mandoit  ? 

M  É  R  I  C  O  U  R  T. 
Arrêtez,  Génie:  c*eft  par  fon  ordre 
que  je  vous  attends  ici.  Dorimond  ,  fenfi- 
ble  aux  mépris  dont  vous  m'accablez^  me 
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permet .  d'eiTayer  encore  une  fois  de  les 

vaincre. 

GÉNIE. 

Eft-cevousméprifer,  Monfteur  ,  que  ^ 
d'épargner  à  votre  délicateflfe  la  douleur 
d'aVoir  rendu  quelqu'un  malheureux? 

M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Vous  me  bravez ,  ingrate  ;  vous  triom- 
phez :  vous  croyez  que  l'exceflive  com- 
plaifance  de  Dorimond  ne  vous  laide  plus 
lien  à  redouter.  Si  vous  fçaviez  à  quel  ejccès 
je  poulFe  la  générofitéà  votre  égard ,  cet- 
te orgueilleufe  ironie  changeroit  bien-tôt 
de  ton. 

GÉNIE. 

J'ignore  ,  Monfieur  ,  les  obligations 

que  je  vous  ai.  Si  vous  vouliez  m'en  inf- 

truire.... 

MÉRIGOURT. 

Vous  ne  les  fçaurez  que  trop-tôt.  Vous 
vous  repentirez  peut-être ,  dans  un  mo- 
ment, de  m'avoir  fo^cé  à  vous  les  appren- 
dre. 

GÉNIE. 

Vous  me  feriez  trembler ,  fi  j'avoîs  des 
reproches  à  me  feire. 

MÉRIGOURT. 

Génie  I  écoutez  mes  confeils  :  confen** 
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tcz  à  me  (kMUier  la  main  ;  votre  propre 
.  incéréc  me  porte  à  vous  en  conjurer  à  ge- 
noux; letemspreflèy  n*abafez  pas  de  ma 
finblefle  :  parlez ,  il  n'eftplus  tems  de  ba- 
lancer» 

C  É  N  I  E. 

Je  ne  balance  point ,  Monfieor» 

MÉRICOURT. 

Qael  parti  prenez^vous  f 

GÉNIE. 

Celui  de  rompre  un  entretien  auflî  ^ 
deux  pour  l'un  que  pour  l'autre* 

MÉRICOURT  ,  la  retenant  par  le  brar^ 

Non  y  non  :  il  Êiut  que  cé'moment  de* 
cide  de  votre  fort. 

GÉNIE. 

Comnient  l  vous  êtes  aflêz  Êardi...... 

Méricourty  comptez  moins  fur  les  bontés 
de  mon  père  ;  il  daignera  m'entendre.. 

MÉRIGOXJRT. 

Non  ,.  vous  ne  fonirez.  point  ;  il  me 
Eut  un  mot  déci(if.  . 

C  É  NI  E. 

Vous  le  voulez?  le  voici  :  Mon  père 
m^a  donné  fa  parole  de  ne  point  me  con*- 
craindre  ;  rien  ne  peut  mùùivQ  change 
de  réfolution«. 
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M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ;  il  efl  cems  de  con- 
fondre tant  de  mépris.  Connoiflez-vous 
cette  écriture  ? 

GÉNIE. 

Oui ,  c'efl  celle  de  ma  Mère. 
M  É  R  I  C  O  U  R  T. 

Elle  eft  pour  Dorimond  ;  mais  qu'im.- 
porce  :  écoutez  :  [U  lit  ]  Je  vous  ai  trom^ 
pé ,  Monfieur ,  &  mes  remords  ne  peu^ 
vent  s'enfévelir  avec  moK  La  difpropor- 
tîon  de  nos  âges  m'a  fait  craindre  de  re- 
tomber dans  rindigencê ,  dont  vous  m  Sa- 
viez tirée.  Pour  amirer  ma  fortune,  j'aî 
fttppofé  un  enfant.  Votre  dernier  voyag^er 
xne  facilita  les  moyens  de  faire  paffer  Gé- 
nie pour  ma  fille.  La  mort  me  force  à 
xévéler  mon  fecret.  Pardonnez.... 

GÉNIE  tombe  évanouie. 

Je  mte  meurs. 

MÉRIGOURT. 

Cénîe ,  écoutez-mai:  connoiflez  dit 
xnoîns ,  en  ce  moment ,  Texeès  de  pioir 
amour  ;  il  en  eft  tems  encore.  Je  vous  offre- 
ma  main  :  je  répare  la  home  de  votre  naif- 
iance  :  je  renferme  à  jamais  votre  fecret: 
dans  les  nœuds  de  notre  mariage*  Efl-ce- 
là  vous  aimer  S! 


6o  GÉNIE, 

C  É  N  I  E. 

Que  gagnerois-je  à  tromper  tout  le 
monde?  pourrois-je  me  tromper  moi- 
même?  montrez-moi  cette  lettre.  [  après 
avoir  lu  ]  Mon  malheur  n'efl:  que  trop 
certain. 

MÉRICOURT  reprend  la  lettre. 

Eh  bien  !  quels  font  à  préfent  vos  fen- 
timens? 

GÉNIE. 

Les  mêmes. 

MÉRICOURT. 

Quel  orgueil  !  Eft-ce  à  vous  à  réfifter  , 
quand  mon  amour  furmonteles  obftacles; 
quand  je  devrois  rougir  ?... 

GÉNIE. 

Rougîflèz  donc,  mais  de  la  fourberie 
dans  laquelle  vous  n'auriez  pas  honte  de 
m'aflbcier.  Moi,  tromper  le  meilleur  des 
humains  !  moi ,  ufurper  les  biens  d'une 
maifon  !  vous  me  faites  horreur  ! 

MÉRICOURT. 

Ceft  aimer  Dôrimond ,  que  de  hiî  con- 
server fon  erreur.  MélifTe  ,  en  me  con- 
fiant votre  fecret,  vouloit  vous  rendre 
heureufe  ,  &  remettre  les  biens  de  mon 
Oncle  à  leur  légitime  poûTelTeur.. 
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GÉNIE. 

Répare-t-on  un  crime  par  un  autre  ? 
Chaque  moment  me  rend  complice  de 
tant  de  forfaits.  Je  ne  fçaurois  trop-tôt... 

MÊRICOURT. 

Arrêtez:  je  pénètre  vos  deflèins;  vous 
voulez  me  perdre.  Gardez-vous  de  fui- 
vxe  les  mouvemens  de  votre  haine. 

GÉNIE. 

Je  ne  fuivrai  que  mon  devoir. 
M  É  R  I  G  O  U  R  T. 

Non  ,  non  ;  je  fçais ,  mieux  que  vous 
ne  penfez ,  la  caufe  de  vos  dédains.  C'efl 
inoins  l'honneur  que  l'amour  qui  vous 

guide.  Vous  croyez  que  Clerval Il 

faut  y  renoncer.  Quand  il  feroit  affez  lâ- 
che.,... il  me  refte  des  armes....  Gacdez 
votre  fecret  ;  c'eft  le  dernier  confeil  que 
je  vous  donne  :  je  vous  laiffè  y  rêver.  Ne 
pouflfèz  pas  plus  loin. ma  vengeance,  ou 
tremblez  d'en  apprendre  davantage. 

GÉNIE. 

Que  peut -il  m'arrîver  ?....  O  Ciel! 
que  vois  -  je  ? 


\t^ 
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SCENE     IV^ 

CÉNIET,     CLERVAL. 

C  L  E  R  V  A  L. 

CÉnîe ,  vous  pleurez  !  ma  chère  Gé- 
nie! Qu'avez- vous  ? 

GÉNIE. 

Clerval  !  je  fuis  perdue. 

CLERVAL. 

Mon  frère  vient  de  vous  quitter:  a-t-îl 
obtenu  de  Dorimond  P.... 

GÉNIE. 

Oubliez*moi.  Il  n'efl  plus  pour  vous 
d'autre  bonheur. 

C  L  E  R  VAL. 

Quoi!  mon  frère!  Je  cours  me  jetter 
aux  pieds  de  Dorimond.  Il  verra  mon 
défefpoir ,  &  il  en  fera  touché. 

GÉNIE. 

Ah  î  gardez-vous  de  lui  parler. 
CLERVAL. 

C'eft  vous  ,  Génie ,  qui  me  retenez. 
Je  m'étois  flatté  au  moins  de  n'être  pas 
haï.  Vous  m'auriez  vu  fans  répugnance 
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devenir  votre  époux  ;  vous  me  l'avez  dit  ? 

GÉNIE. 

J'en  étois  digne  alors.. ..•.  Je  ne  le  fuk 

plus. 

^  CLERVAL. 

Vous  ne  Têtes  plus  !  vous  aimez  donc 

mon  frère  ? 

GÉNIE. 

Moî ,  j'aîmerois  Méricourt  !  vous  me 
faites  frémir. 

G  L  E  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  fi  vous  ne  l'aimez  pas,  dîtes- 
moi  que  vous  m'aimez  ;  ranurez  moa 
coeur  éperdu  :  laîflez-moî  difputer  à  Mé- 
aricourt  les  bontés  de  mon  Oncle» 

'GÉNIE. 

Mon  fortune  dépend  plus  de  Dorî- 

snond. 

CLERVAL. 

Vous  me  défefperez.  Quel  eft  ce  lan- 
gage obfcur  ?  que  je  fçache  du  mioins  1% 
caufe  de  mon  malheur  ? 

GÉNIE. 

Elle  eft  en  moî  feule  relie  eft  dans  mon 
horrible  deftinée.  Ne  me  forcez  pas  à 
rougir  à  vos  yeux. 


6jt  GÉNIE, 

C  L  E  R  V  A  L. 

Vous  craignez  de  rougir  ?  ah  !   vous 

me  trahiflêz. 

C  É  N  I  E. 

Si  vous  fçaviez Clerval  :  croyez- 
moi  ,  je  ne  fuis  point  coupable....  Adieu. 
CLERVAL. 

Génie  ^  qu'allez-vous  faire  ?  Si  la  pitié 
peut  encore  quelque  chofe  fur  votre 
cœur  y  éclairciflèz  mon  fort  ;  que  je  Tap* 
prenne  de  votre  bouche. 

GÉNIE. 

Vous  -  même ,  jprenez  pitié  de  moi  ; 
voyez  ma  douleur  ,  ma  confufion.  Hé- 
las !  je  n'ofe  lever  les  yeux  fur  vous. 
CLERVAL 
Au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre, 
délivrez-moi  du  tourment  que  j'endure. 
Parlez. 

C  É  N  I  E. 

Non  ,  je  ne  prononcerai  pas  l'arrêt 
cruel  qui  nous  fépare. 

CLERVAL. 
Vous  prononcez  celui  de  ma  mort. 
Craignez  de  m'abandonner  à  mon  défef- 
poir.  Je  ne  vous  réponds  pas  de  ma  vie, 

GÉNIE» 
Quelle  horrible  menace  pour  un  coçur 
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qui  ne  voudroit  vivre  que  pour  veus  ! 

clervaL 

Vous  m'aimez  ,  Génie  ;  je  n'ai  plus 

rien  à  craindre  :   cet  aveu  me  fuffic. 

Cruelle  !    pourquoi    tant  différer  mon 

bonheur  ?  doutiez- vous  de  mon  amour  ï 

ati  !  jugez*en  par  l'excès  de  ma  joie, 

C  É  N  I  E.   ^ 

Voilà  ce  que  je  redoutois  le  plus.  Ce 

funéile  aveu  met  le  comble  à  vos  maux. 

Clerval ,  fouvenez  -  vous  que  vous  me 

l'avez  arraché. 


<" 


SCENE     V. 

CE  NIE,  DO  RSA  INVILLE, 
CLERVAL. 

DORSAINVILLE. 

A  Mi ,  partagez  mon  tranfport  :  tfta 
femme  n'eft  point  morte,  &  je  puis 
efoerer....  Que  vois- je  ! ....  Je  fais  une 
imprudence. 

C  É  N  I  E  ,  a  DorfainviUe.  ^ 
Monfieur  ,  vous  ne  pouviez  venir  plu$. 
à  propos.  Je  crois  reconnoître  en  vous 
cet  ami  de  Clerval ,  dont  il  m'a  conté  les 
malheurs  :  ils  m'ont  touchée  :  ils  doivent 
vous  rendre  fenfible  à  ceux  des  autres.  Ne 
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quittez  point  votre  ami.  Dans  un  mo- 
ment..,. Je  vous  laiffe.  Adieu,  mon  cher 
Clerval  ;  ne  me  fuivez  pas. 

SCENE     VI. 

DORSAINVILLE ,  CLERVAL/ 

DORSAINVILLE. 

CHer  ami ,  pardonnez  mon  indifcré- 
tîon;  je  ne  fensplus  que  votre  peine. 
Quel  ell  le  malheur  donc  Génie  vous 

menace  ? 

C  L  E  R  V  A  L.;*^ 

Je  rignore.  Elle  veut  s'épargner  la 
douleur  de  me  Tannoncer.  Hélas  !  il  me 
feroit  bien  moins  cruel  de  l'apprendre  de 
fa  bouche.  S'il  falloit  la  perdre  !...  Non  , 
je  ne  puis  refter  dans  la  cruelle  incerti- 
tude où  je  fuis. 

DORSAINVILLE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

CLE  RT  AL. 

LaiflTez-moî  ,  cher  ami;  il  faut  que 
j'éclaircilTe  cet  horrible  myftère.  Génie 
m'a  défendu  de  la  lûivre  ;  j'éviterai  ùl 
rencontre  :  mais  quelqu'autre  pourra 
m'inftruire.  Ami ,  ne  me  retenez  plus  ; 
allez  m'attendre,  je  vous  en  conjure: 
peut-être  aurai-je  befoin  de  vous. 

Fin  du  troifiémc  Allé. 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 

GÉNIE  ,    ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Oui ,  je  vous  attendois.  VenÇz ,  coli- 
rageufe  Génie  ,  venez  jouir  ,  dans 
mes  bras,  de  la  victoire  que  vous  rem- 
portez fur  vous-même. 

GÉNIE. 
J'ai  frappé  Dorimônd  du  coup  de  la 
mort.  Ce  vieillard  généreux  n'y  furvivra 
pas. 

ORPHISE. 

En  rendant  témoignage  à  la  vérité  , 
vous  illuftrez  à  jamais  votre  innocence. 
La  gloire  efl  la  récompenfe  de  la  vertu.  . 


6».  CE  NIE, 

GÉNIE. 

Quelle  gloire!  qu'elle eft  humiliante! 

ah  !  Madame ,  que  je  fuis  malheureufe! 

O  R  P  H  I  S  E. 

C'efl  dans  l'excès  du  malheur  qu*!l  faut 

ranimer  Ton  courage.  Souvent  les  plaintes 

ramoliflènt. 

GÉNIE. 

Eh  quoi  !  me  feroienc-elles  interdîtes, 
quand  le  Ciel  me  ravie  ce  qu'il  accorde 
aux  plus  vils  mortels?  Je  ne  jM-ononcerai 
plus  les  tendres  noms  de  père  &  demeite. 
Je  fens  anéantir  dans  mon  cœur  la  con- 
fiance qu'ils  infpîrent.  Plus  de  foutien  , 
plus  de  défenfeur ,  plus  de  guide  à  mes 
volontés!  mon  indépendance  m'épouvan- 
te; je  ne  tiens  plus  à  rien ,  &  rien  ne  tient 
à  moi.  Madame ,  m'abandonnerez-vous  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non ,  ma  cher£  Cénie  ;  vous  petde2j 
beaucoup  ;  mais  il  vous  refle  un  coeur. 
Si  ma  vie  vous  efl  nécellaire ,  elle  me 
deviendra  intéreilànte. 

GÉNIE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ?  Quelle  gé- 

nérofué  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ah  !  dites  plutôt ,  quel  bonheur  pour 
Orphife  ! 

CÉNIE. 
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GÉNIE. 

Madame ,   vous  aurez  donc  pitié  de 

moi? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ma  chère  Cénié  !  ma  tendre  compaflîôn 

ne  peut  plus  s'exprimer  que  par  mes  1^^ 

mes. 

-GÉNIE. 

Elles  me  font  bien  chères;  elles  bati- 
nîflent  de  mon  cœur  la  crainte  qui  t^avoîc 
feifi.  Daignez  me  protéger,  me  con- 
duire, me  tenir  lieu  de  inere;  &  que 
mes  fervices  eflfacent  la  hohte  de  ceux 
que  vous  m'avez  rendus. 

O  R  P  H  I  $  E. 

•  Vous,  me  fervîr,  Céhie  !  Gardez*-vou$ 

bien  de  perdre  Teftime  de  vous-même  ; 

le   découragement  eft  le  pbifon  de  la 

vertu.  Qui  fçait  à  qui  vous  devez  la  naif- 

îance? 

GÉNIE. 

£h!  Madame!  de  quels  parens  peut 
être  née  une  malheureufe  que  Ton  n'a  pas 
daigné  avouer,  à  laquelle  on  a  renoncé 
pour  un  vil  intérêt?  Quelle  preuve  plus 
convainquante  de  mon  néant  f  Sur.  quel 
fondement  pourrois-je  me  flatter? , , . . 

D 
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PIECE  NOUVELLE.    71 


SCENE     II. 

CÉNIE ,  ORPHISE ,  DORIMOND. 
D  O  R  I  M  O  N  D. 

TU  m'abandonnes  à  ma  douleur  ,  ma 
chère  Génie  !  Viens  donc  me  raflu- 
rer  contre  TimpoUure.  Tu  es  ma  fille,  je 
le  fens  à  ma  tendreffe  pour  coi. 

GÉNIE. 

Hélas  î  MonGeur!  il  n'efl:  que  trop  vrai 
que  j'ai  perdu  le  meilleur  des  pères  ï 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Tes  pleurs  m'ont  faid  ,  ta  douleur  â 
troublé  mon  jugement  :  la  réflexion  m'é- 
claire ;  un  tel  crime  n'eft  pas  feulement 
vraifemblable.  On  te  trompe  ,  ma  chère 
enfant ,  ou  toi-même  abufée  •  • . 

GÉNIE. 

J'aî  va ,  Monfieur,  j'ai  lu  la  fatale- vé-* 
rite  écrite  de  la  main  de  Mélifl^e, 

DORIMOND. 

r 

La  perfide  !  me  trahir  aulfi  cruelle- 
xiicrit ,  moi  (jui  Tadoroîs  !  non ,  je  ne  puis 


jz  GÉNIE, 

le  croire.  Qui  feroîent  les  complices  de 
cette  horrible  fourberie  ? 

GÉNIE. 

Méricourt  pourra  vous  en  inftruîre  ; 
je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  en  étoit  le  dépo- 
sitaire. 

D  O  R  I  M  O  N*  D. 

Méricourt!  fe  peut-il? ...  Je  le  fais  cher- 
cher ;  il  ne  paroît  point  !  il  craint  fans 
doute  ma  préfence.  Ah  !  Génie  !  devois- 
tu  me  révéler  ce  funefte  fecret  ? 

GÉNIE. 

Pouvois-je  le  garder  'i  pouvoîs-je  vous 
tromper  ? 

D  O  R  1  M*  O  N  D. 

Mais  tu  m'ôtes4a  vie  !  Si  je  te  perds  , 
tout  efl  perdu  pour  moi. 

GÉNIE. 

Ah  !  Monfieur ,  vos  bontés  mettent  le  . 
comble  à  mes  maux.  Ne  voyez  plus  en 
moi  qu'une  malheuréufe  viftimecfe  Tam^ 
bition.  Je  ne  fuis  plus  digne  de  votre  ten- 
drefTe  ;  ne  m'accordez  que  de  la  pitié  : 
ne  me  rendez  point  odieufe  à  moi-même, 
en  me  chargeant  du  malheur  affreux  de 
votre  perte. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Eft  -  ce  donc  de  toi  que  je  me  plains  p 
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ma  chère  enfant  ?  Sois  toujours  ma  fille  , 
&  mes  jours  font  en  sûreté.  Méricourt  ne' 
vient  point  !  qu'il  tarde  à  mon  impatience! 
O  Ciel  !  le  voici  :  mes  fens  fe  troublent  à 
fa  vue.  (  à  Cénie.  )  Ne  fortez  point.  (  â 
Orphife.  )  Madame;  demeurez.  Ciel  !  que 
va-t-il  dire  ? 


e« 


SCENE     III. 

• 

CÉNIE,ORPHISE,  DORIMOND; 
MÉRICOURT. 

DORIMOND. 

Approchez  :  venez ,  s'il  fe  peut ,  dé- 
truire le  foupçon  d'un  forfait  donc 
je  ne  fçaurois  Vous  croire  le  complice. 
MÉRJCOURT. 
Moi,  Monfieur! 

DORIMOND. 

Qu'efl-ce  qu'une  prétendue  lettre  de^ 
Mélifle,  qui  vous  rendroît  auffi  coupable 
qu'elle  ?  Si  vous  pouvez  vous  juftifier,  ne 
cardez  pas. 

MÉRICOURT. 

Pour  me  juftifier  ,  il  faudroîc  fçavoîr 
lie  quoi  Ton  m'accofe. 

Diij 


74  GÉNIE, 

D  O  R  I  M  O  N  D.' 

Je  vous  l'ai  dit:  on  parle  d'une  lettre 
de  Mélîffe  ,  qui  renferme  un  myftère 
odieux.  Si  VOUS  avez  des  preuves  du  con- 
traire ,  ne  balancez  pas  à  bs  mettre  au 
jour. 

MÉRICOURT. 

Qui  peut  être  aflèz  hardi  pour  porter 
îuTqù'à  vous  f.... 

GÉNIE. 

Moi ,  Monfieur  :  la  vérité  fera  toujours 

ma  Loi. 

D  O  R  I  MO  N  0. 

Voyez  donc  ce  que  vous  pouvez  oppa» 
fer  à  cette  accufation  :  parlez» 

MÉRICOURT. 

Oui,  je  parlerai:  je  ne  fçauroîs trop 
tôt  punir  l'ingrate  qui  veut?  vous  donner  la 
mort.  Apprenez  donc  qu'elle  h'eft  point 
votre  fille.  Méliffe,  preffée  de  fes  re- 
mords, rend,  dans  cette  lettre,  un  témpi- 
gnage  autentique  à  la  .vérité» 

DORIMOND  ,  tt^rès  avoir  lu  has. 
Qu'ai-je  lu?  Se  peut-il  que  tant  d'har-i 
reurs  ?...  Cruelle  Mélifîè  !  que  vous  a  vois* 
je  fait  pour  me  jetter  àzxis  l'erreur  ,  ou 

pour  m'en  tirer?  Mamprtfera  le  prix  da 
vos  forfaits. 
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MÉRICOURT. 

Elle  a  craint  de  perdre  voti'e  tendreflà. 
D  O  R  I  M  O  N  D. 

Avec  quelle  perfidie,  en  m'aceablanc 
de  careflfes,  elle  excicoic  en  moi  .un  amour 
toàternel.  Hélas  !  trop  bien  fondé  ! . .  é  ^ 
Mon  cœur  fe  déchire  a  ce  cruel  fouvenir. 

GÉNIE. 

Monfieur  ,  calmez  votre  douleur. 

D  O  R  I  M  O  N  p. 

Et  vous,  malheureux  fquî  me  gardez, 
depuis  iix  mois,  ce  funefle  dépôt;  qu'elle 
laifons  vous  y  engageoietit  ? 

MÉRICOURT. 

En  vous  découvrant  cette  trifte  vérité, 
c'étoit ,  je  l'ai  préva,  vous  porter  le  coup 
mortel.  Plutôt  que  de  m'y  réfoudre,  vous 
Içavez  à  quoi  je  m'étois  réduit.  J'épou- 
fois  une  inconnue,  fans  aveu,  fans'parens. 
Que  n'âurois-je  pas  facrifié ,  pour  vous 
conferver  ufte  erreur  qui  vousétoit  chère  ? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Eh  !  pourquoi  donc  m'en  tirer  f  pour- 
quoi fe  fervir  de^bs  cruelles  armes ,  pour 
perdre  Génie,  ou  pour.l'engîger  dans  ufi 
hymen  qu'elle  abhorre?  JVÎéricourt ,.  ton 
cœur  fe  dévoile ....  BriiTons  là-^delTus. 

Div 


76  GÉNIE, 

É 

Tu  ne  goûteras  pas  le  fruit  de  ta  trahifom 
Cénie  ,  je  vous  adopte. 

MÉRICOURT. 
Qu'entends-je  ? 

C  É  NI  E. 

Moi  !  je  ferois  toujours  votre  fille, . .: 
Monfieur Ah  !  modérez  vos  bon- 
tés ;  je  ne  fuis  pas  digne  de  cet  honneur. 

D  O  ,R  I  M  O  N  D. 

Tu  es  digne  de  mon  cœur ,  tu  es  digne 
de  ma  tendreflTe.  Ma  chère  enfant ,  ren- 
iBre  dans  tous  tes  droits. 

CÉNIE. 
Non  ,  Monfieur  :  votre  gloire  m*efl: 
plus  chère  aue  mon  bonheur.  Souffrez 
qu'une  retraite  enféveliffe  avec  moi  l'i- 
gnorance où  je  fuis  des  malheureux  à.  qui 
je  dois  la  vie, 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Tes  parens  font  de^  infortunés.  Eh 
bien!  ils  n'en  font  que  p^us  refpeâables» 
Que  nos  chagrins  difparoiffent.  Madame, 
tout  ceci  m'ouvre  les  yeux  fur  les  mauvafs 
procédés  dont  on  vous  accufoit.  Demeu- 
rez avec  nous  ;  reprenez;  vos  fondions  au- 
près de  ma  fille. 

C  Ê  N  I  E. 

Monfieur 


»  • .  • 
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D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  ne  t'écoute  plus  :  je  te  donne  mon 
noni  ,  mon  bien  -,  &  plus  que  tout  cela  , 
l'amour  d'un  père  tendre. 

GÉNIE. 

Je  me  jette  à  ^io^  pieds. 

M  Ê  R  I  C  OU  R  T. 

Attendez  un  moment ,  pour  exprimer 
votre  recohnoîlîànce.  Vous  auriez  ,  Mon- 
fieur  ,  de  juftes  reproches  à  me  faire  ,  fi 
je  tardois  plus  long-tems  à  vous  faire 
connoîcre  le  digne  objet  de  votre  adt)p- 
tion/Cette  lettre  eft  pour  Madeniouelle  ; 
mais  vous  pouvez  la  lire- 

D  O  R  I  M  O  N  D  Vit. 

Ce  n'efl  pas  fans  pitié  que  je  vous  ré- 
vèle votre  naiflance  :'  mais  je  touche  au 
moment  de  la  vérité.  Votre  mère  vous 
croît  morte",  &  fon  erreur  afuroit  encore 
morilecret:  vous  pouvez. l'en  inftruire» 
Informée  d^  l'extrême  mifere  oà  elle 
écoit  réduite  ,  je  Ten  oîrai  pour  vous  fer- 
vîr  de.Gouvernante»  C'ell  dans  fes  maii» 
que  je  vous  remets, 

GÉNIE,  àcLTis  les  Iras  ie  fa  mère. 

Vous  êtes  ma  mère!   mes  malheur 
font  tinis. 

D  y 


7»  GÉNIE,      ■. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ma  chère  £lle  !  quoi!  c*efl  vous  que 

iembraflè. 

CE  N  I  E. 

Ma.  mère  !  que  ce  nom  m'eft  doux  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

Trop  malheureux  en£mc!  hélas!  que 
TOUS  éces  à  plaindre  ! 

GÉNIE. 

Je  dois  le  jour  à  la  vertu  même  :  moft 
fore  efl  aflez  beau. 

DORIMOND. 

Voilà  le  dernier  coup  que  le  perfide  me 
refervoic.  Un  mortel  faififlèment  !  . . .  . 
(  â  Cénie,  )  trop  aimable  enfant  !  •  •  J  je  ne 
ifaurois  parler ...  je  nie  meurs  • ..  • 

C  É  N  I  E  >  courant  à  Dorimondm 
Ah  !  MonGeur .... 

MÉRICOURT. 

Laîffèz  :  on  fe  paflèra  de  vos  (bfos  j 
tous  n'êtes  plus  rien  ici. 


%j? 
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S  C  E  N  £      I  V. 

CÉNIE  ,     ORPHISB. 

C  É  N  I  E- 

MA  mère  ,  ayez  pitié  de  moi  ;.  le 
courage  m'abandonne ,  je  ne  fj^au* 
tois  fupporter  le  mépris. 

O  R  P  H  I  S  E; 

Rappeliez  votre  courage  ,  ma  ehere 

fille. 

CÉNIE. 

Que  je  vous  "aime  !  Je  m  devroîs  leir- 
tîr  que  ma  tendrefle.  Ab  !  ne  jugez  pas 
démon  cœur  dans  cet  affreux  moment: 
la  )oie  y  la  douleur ,  rindignacion  TagU 
tem  avec  tant  de  violence , .  »  • 

o  R  p  H  I  s  E. 

Ces  mouvemens  font  naturels  ^  mai 
chère  enfant.  Vous  avez  vu  le  bonheur  : 
il  a  difparu.  Cependant  ne  défefperez  pais; 
peut-être  un  jour ,  le  Ciel  moins  rigoi^ 
leux .  .  •  ► 

CÉNIE. 

Ab  ?  }e  ne  regrette  rien  ;  vos  bontés 
me  tiendroiit  lk\i  de  tout.  Mai$.  fbrton^ 

Dvi 


83         c  É  N  I  e; 

de  cette  maifon  ,  où  je  ne  f  efpîre  pins 
que  la  honte  &  le  mépris. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Allons ,  allons  chercher  un  afyle  oti 
nous  puiilîons  être  malheureufes  fans  rou- 
gir. 

GÉNIE.  » 

Ma  mère ,  puiflent  mon  refpefl: ,  ma 
tendrefle ,  ma  foumiffion,  vous  tenir  lieu 
de  ce  que  vous  avez  perdu  !  Je  h'ofe  vous 
xappeller  le  fouvenir  de  mon  père, 

O  R  P  H  I  S  E. 

Iln'eft  pastems  d'en  parler  ,  maehere 
Cénie.  L*ame  la  plus  ferme  n'efl;  quel- 
quefois pas  affez  forte  pour  foutenir  tant 
de  difgraces  à  la  fois.  Vous  apprendrez 
lin  jour  avec  quel  courage  votre  père  a 
facrifië  la  fortune  à  l'honneur.  Quelpereî 
Quel  époux  ! 

C  EN  I  E. 

Que  vois- je  ?  c'eft  Clerval  !  Ah  !  fouf- 
frez  que  je  le  fuie. 
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SCENE      V. 

ORPHISE,    CLERVAL. 

C  L.E  R  V  A  L. 

AH  !  Mada'me  !  que  je  vous  rencon- 
tre à  propos  !  Mon  oncle  m'a  or- 
donné de  chercher  Mcricourt.  En  vain 
j'ai  parcouru  toutes  les  maifons  où  il  a 
coutume  d  aller  :  Je  ne  l'ai  point  trouvé. 
J'ignore  ce  qui  s'eft  paffe.  A-t-il  éc)aircî 
le  fort  de  Génie  ?  Parlez.  . 

ORPHISE. 

Ouï ,  Monfieur  :  fon  malheur  efl;  coa* 

firme . 

CLERVAL. 

Ah  !  Dieux  !  Madame  ,  ne  me  cachez 
rien.  Quel  parti  va-t-elle  prendre  .f* 

ORPHISE. 

Celui  de  la  retraite  :  il  n'en  eft  point 
d'autre  pour  elle. 

CLERVAL. 

Eh  bien  !  oui ,  Madame ,  un  Couvent 
efl  un  afyle  refpedable  pour  elle.  Mais 


il  GÉNIE, 

n'aurez- vous  pas  la  bonté  de  l'y  accxrmpafe^ 

gner  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

En  pouvez-vous  douter  ? 
C  L  E  R  V  A  L- 

Je  connoîs  la  bonté  de  votre  cœur» 
Eh  bien!  vous  la  fuivrez  donc?  Mais,  dans 
ce  moment  de  trouble  ,  vous  ne  pouvez, 
prendre  les  foins  néceilàires  à  ce  nouvel 
établiffement.  Souffrez  que  mes  fervices..» 
)e  me  charge  de  tout  ;  je  vais  tout  prépa- 
rer. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Arrêtez  ,  Monfieur  :  tant  d'empreflê- 

jnens  à  fervir  les  malheureux  honore- 

roient  rhumanité ,  s'ils  étoient  dépouillés 

de  tout  intérêt  ;  mais  vous  aimez  Génie. 

Dans  la  fituation  où  elle  fe  trouve  ,  vos 

foins  ne  peuvent  plus  être  qu'injurieux 

pour  elle. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ah  !  Madame  !  qu^o  fez  -  vous  dire? 
Oui ,  je  l'adore  ;  &  le  Couvent  où  je  vous 
conjure  de  l'accompagner,  vous  doit  être 
un  sûr  garant  de  mes  intentions*  Vous  lui 
tiendrez  lieu  de  mere^  Soumis  l'un  &, 
Tautre  à  vos  volontés  ^  je  ne  la  verrai 
qu'autant  que  vous  l'approuverez.  Et,  fî 
c^  n'eft  aflÈz  ^  je  m'engage  à  i»  Uvoir, 
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^u^en  lui  offrant  ma  main. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous!  époufer  Génie!  Y  penfez-vous^ 

Monfieur  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Oui  ,  Madame.  Je  fçaîs  ce  que  vous 
pouvez  m'oppofer  ;  mais  toutes  les  chi- 
mères adoptées  par  les  hommes  difpa^ 
roiffent  à  mes  yeux ,  dès  qu'elles  entrent 
en  comparaifon  avec  la  vertu^ 

O  R  P  H  I  S  E. 

Cette  génçrofité  ne  fuffit  pas  à  un- 
liomme  comme  vous  :  il  doit  fe  refoeder 
dans  lechoîx  de  fon  cœur..  Si  la nailîànce 
de  Génie  le  trouyoit  d'une  telle  obfcuri- 
té ,  qu'elle  vous  fît  rougir  ?^»  ^ 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non ,  Ma<fame.  Les  hommes  ne  s'avt- 
Êflent  que  par  leur  propre  baflèfle.  Le 
tems  vous  apprendra . .  • 

■-^^    O  R  P  H  I  S  E. 

.  J'admire  avec  quelle  adrefleles  paf^ 
fions  transforment  leurs  defirs  en  vertC».. 
Un  zèle  trop  ardetit  efl  fouvent  le  pluj 
prompt  à  fè  démentir.  Un  malheur  ré- 
cent échauffe  l'imagination  i  Fhéroïfme 
jf empare  de  Telprfc  ;  on  veut  tout  entres 
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prendre  pour  les  malheureux  :  înfenfible^ 
ment  on  s'accoucume  à  les  voir,  on  fe  re- 
froidit ,  &  l'on  devient  comme  les  autres 

hommes. 

C  L  E  R  V  A  L.     . 

Ah  !  Madame  !  en  m'accablant  de  dou- 
leur ,  ne  m'accablez  pas  de  mépris.  Je 
n'aurai  pas  d'autre  époufe  que  Génie ,  re- 
cevez-en ma  parole  d'honneur. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Je  l'accepte,  Monfieur  ....  Génie  eft 

ma  fille. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Vous  êtes  fa  mère  ?  tous  mes  vœux 

font  remplis. 

ORPHISE.  , 

Non  ,  Monfieur.  Reconnoiffez  reffet 
de  votre  aveugle  tranfport:  que  ceci  vous 
ferve  de  leçon.  Je  vous  rends  votre  pa- 
l-oie. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Et  moi ,  je  la  confirme  par  tout  ce  que 
rbonneur  a  de  plus  facré.  Madame  ,  ac- 
cordez-moi votre  confiance  fiir  les  foibles 
fervîces  que  je  puis  vous  rendre  ,  &  don*- 
Dez-moile  tems  de  mériter*  votre  eilime* 
O  R  P  H   I  S  E. 
Je  vous  honore ,  Monfieur,  &  je  vais 
s  en  donner  une  preuve.  L'atFreulQ 
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cîrconflance  où  je  me  trouve ,  m'engage 
à  me  confier  à  vos  foins.  J'accepte,  pour 
ces  premiers  momens  ,  les  fervicesque 
vous  m'offrez.  Cherchez  -  nous  une  re- 
traite ;  donnez-moi  un  guide  pour  nous 
y  conduire.  La  décence  ne  vous  permet 
pas  de  nous  y  accompagner.  Allez:  je 
vais  tout  préparer  pour  mon  départ ,  & 
prendre  congé'de  Dorimond. 
C  L  E  R  V  A  L. 
Et  moi ,  je  cours  exécuter  vos  ordres,  ■ 
8c  je  reviens  vous  avertir. 

"        Fin  du  quatrUme  ABe, 


« 
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ACTE     V- 

SCENE    PREMIERE 
CLERVAL  ,  DORSAINVILLE. 


R 


DORSAINVILLE. 

Epofez  -  vous  fur  moi  :  i'auraï  roîn 
de  tout. 

CLERVAL. 
Ne  les  préfentez,  point  comme  des  ir>- 
fortunes.  Les  MalheUrs  ne  font  pas  tou- 
jours une  bonne  recommandation. 
DORSAINVILLE. 
Je  r^ais  ce  qu'il  faut  dire. 

CLERVAL. 
Qu'elles  fcûent  bien  traitées  :  lî  la  pen- 
fton  ne  fufHi  pas ,  on  la  doublera. 


PIECE    NOUVELLE.  Î7 

DORSAINVILLE. 
Vous  m'avez  dit  tout  cela.. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Recommandez  fur-tout  que  l'on  vous 
àvertiffe  ,  s'il  arrivoit  la  moindre  incom- 
modité à  Génie. 

DORSAINVILLE. 

Je  n'y  manquerai  pas* 

C  L  E  R  V  A  L. 

Faîtes  bien  fentîr  que  ce  font  des  fem- 
mes de  mérite.  Ce  n'eft  qu'en  montrant 
pour  elles  une  grande  confidération,  que 
vous  pourrez  leur  en  attirer. 

DORSAINVILLE. 
Je  n*oublierat  rîen» 

C  L  E  R  V  A  L. 

Qu'il  eft  fôcheux  dans  de  certaines  cîr- 
j!onftances  de  ne  pouvoir  agir  foi-mémeî 

DORSAINVILLE. 

Quoi!  doutez- vous  de  mon  zèle  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non ,  cher  ami*  Mais  vous  ne  connoif- 
lez  point  les  deux  perforines  qui  méri- 
tent le  plus  qu'on  slntéreiTe  vivement  à 
elles. 
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DORSAINVILLE. 

Vous  lez  aimez  :  cela  me  fuffit. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  faut  fervir  les  malheureux  avec  tant 
de  circonfpedion,  d*égards  &de  refpeft* 

DORSAINVILLE. 

Qui  doit ,  mieux  que  moi ,  fçavoir  les 

ménager  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  eil  yrai  ;  mais  un  homme  de  coura- 
ge contj:aâ:e  une  certaine  dureté  pour  lui- 
même  ,  qu'il  peut  étendre  fur  les  autres  , 
fans  même  qu'il  s'en  apperçoive.  11  eft 
mille  petites  attentions  qu  on  ne  peut  né- 
gliger ,  fans  bleffer  ceux  qui  ont  droit  de 
le:>  attendre. 

DORSAINVILLE. 

Je  ne  manquerai  à  rien;  je  vous  en  don- 
ne ma  parole. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Quel  inconvénient  y  auroît-îl  que  je 
vous  accompagnafle  à  cette  première  en- 
trevue ?  Je  parlerois  vivement  :  c'eft  le 
premier  moment  qui  décide  :  il  eft  im- 
portant. . .  • 

DORSAINVILLE. 

De  n'en  point  trop  dire.  Loin  de  les 
fervir^  votre  âge,  votre  ton,  pourroient 
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faire  un  mauvais  effec.  Je  crainds  déjà  que 
Yos  arrangement  ne  nuifenc  à  leur  réputa- 
don. 

C  L  E  R  V  A  L, 

Comment  ? 

DORSAINVILLE. 

Par  un  fafte  qui  me  paroît  déplacé.  Il 
efl  bien  difficile  que  leur  aventure  ne 
tranfpire  pas  :  que  voulez-vous  que  l'on 
penfe  de  ce  que  vous  faites  pour  elles  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Cela  ne  me  regarde  plus  ;  je  ne  fais  à 
préfenc  qu'exécuter  les  ordres  de  mon  " 
Oncle. 

DORSAINVILLE. 

Qu'importe  :  il  eiit  été  plus  prudent 
de  les  mettre  d'abord  fur  un  ton  appro- 
chant de  leur  état. 

C  L  E  R  V  A  L. 

De  leur  état!  Ah!  gardez -vous  dç 
croire  qu'il  foit  tel  qu'il  paroît. 

DORSAINVILLE. 

Avez-voiïs  des  éclairciflemens  là- 
deflus? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  n'en  efl:  pas  befoin;  tout  parle  en 
elles  I  tout  annonce  ce  qu'elles  font. 


-     < — w       -.-lie       -.-> 
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in*y  faire  renoncer ,  qu'elle  ferai  mat  km^ 
me,  dès  que  ùl  mère  y  confenttiau 

DORSAINVILLE* 

Quoique  mes  difcours  vous  offenfent  ^ 
me  taire ,  fer  oit  vous  trahir. 

C  L  E  R  V  A  L* 

Voîlà ,  voilà  ce  que  je  prévoyoîs  ! 
N^ayanc  pas  de  la  mère  &  de  la  fille  les 
mêmes  idées  que  moi,  vos  foins  man» 
queronc  d'égards  ^  votre  poIitclTè  fera 
humiliante.  OCiel]  s'il  vous  échappoit«»* 

DORSAINVILLE. 

Ah  !  ceflèz  de  me  faire  injure  !  Je  ne 
fuis  point  aflez  barbare  pour  humilier 
les  malheureux.  Je  refpede  ce  que  vous 
aimez  ;  mais  je  ne  fuis  point  adez  lâche 
pour  n'ofer  combattre  un  penchant  qui 
vous  égare, 

C  l  E  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  vous  le  combattrez  ;  maïs 
pour  ce  moment ,  n'abufez  pas  du  befoiii 
que  j'ai  de  votre  amitié  ;  6c  fur-tout ,  que 
Cénie  ne  s'apperçoive  pas  de  vos  fenci- 
mens.  Renfermez  votre  zèle;  Dorimond 
vient  ici;  votre  préfence  lui  feroit  impor- 
tune; ne  vous  écartez  paS|  je  vous  eA 
conjure^ 
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S  CENE     IL 

DORIMOND,   CLERVAL. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

CLerval!  elle  fe  prépare  à  partir; 
fauves- moi  par  pitié  des  adieux  que 
je  ne  foutiendrois  pas  :  tu  vois  un  vieillard 
malheureux  réduit  au  défefpoir  ! 

CLERVAL, 

Pourquoi  vous  abandonner  à  la  dou- 
leur ,  Monfieur?  N'êtes- vous  pas  le  maî- 
tre de  garder  Génie  ?  Qui  vous  en  em- 
pêche ? 

DORIMOND. 

Ses  refus  que  je  n'ai  pu  vaincre,  la 
bienféance,  la  compaflion  pour  elle  & 
pour  moi-même. 

CLERVAL. 

Si  vous  vouliez ,  Monfieur . , . . . 

DORIMOND. 

Non  ;  il  y  auroit  de  la  barbarie  à  la 
retenir  malgré  elle,  dans  une  maifon  où 
tout  lui  rappeileroic  fon  infortune. 

CLERVAL. 
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C  L  E  R  V  A  L. 

'  Eh!  Monfeur,  n*eft-U  pas  du  moyen 
de  vous  l'attacher  par  des  noeuds  fi  faciés, 
que  jamais? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  l'avois  imaginé  d^abord;  mais  l'ad- 
option de  Cénie  te  priveroit  de  mon 
bien  ;  ce  feroit  une  injuftice  dont  jamais 
je  ne  me  rendrai  coupable.' 

G  L  E  R  V  A  L. 

Eh  !  Moniteur ,  que  m'importe  votf e 
bien  ?  difpofe2-en  à  votre  gre  ;  j'y  renon- 
ce ;  je  le  lignerai  de  mon  ikng. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Ton  défîntereflcmerit  ne  peut  être  une 
excufe  pour  xtioi.  Si  je  cédôis  à  tes  dèlirs, 
ca  générofité  dégénéret-oit  en  extrava- 
gance y  &  ma  complai&ice  en  fdibleflre.... 
Je  âiettrai  Cénie  Sc.ùl  mère  à  Tabri  dès 
coups  de  la  fortune.  Tu  donneras  ce 
porte-feuille  à  OrphiJTe  ;  ce  n'eA  qu'eu 
attendant  que  je  m'arrange  pour  le  rëfte« 
Je  prétends  aufli  que  Cénie  trouve  dans 
fa  retraite  ,  non- feulement  le  héceflaire» 
en  abondance ,  mais  les  chofes  dé  pur 
agrément.  Il  faut  de  toute  ihaniere  tâ- 
cher d'adoucir  £on  infortune. 

E 
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C  L  E  R  V  A  !-• 

Mon  Oncle ,  achevez  votre  ouvrage } 
ne  mettez  point  de  bornes  à  vos  bontés. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Ceft  fur  toi ,  mon  cher  Neveu ,  que 

je  dois  à  préfent  les  répandre.   Je  veux 

réparer  mes  torts,  &  te  faire  un  bonheur 

durable. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ouï ,  Monfieur ,  il  dépend  de  vous  ; 
d'un  feul  mot ,  vous  pouvez  combler  tous 
les  vœux  dé  mon  cœur. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Si  tu  aimes,  que  ne, parles- tu? 

Ç  L  E  R  V  A  L. 

Monfieur . . .  (  ^  part.  )  que  je  fuis  in- 
terdit ! . . .  (  haut.  )  je  n'ofe  prononcer .... 

D  O  R  I  M  O  N  D.. 

Ton  embarras  fait  la  moitié  de  la  con- 
fidence ;  achevé  ,  nommes -moi  ma 
Nièce. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Génie. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 
Génie  ! 

C  L  E  R  V  A  L. 

Oui ,  je  ne  puis  vivre  fans  l'adorer. 
Vous  l'aimez ,  vous  craignez  de  la  per- 
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drô  ;   rendez-lui  fon  état  ,  illuftrez  fà* 
vertu ,  &  que  notre  félicité  prolonge  U 
durée  de  nos  jours  •  -  • 

D  O  R  I  M  O  N  D. 
J'apprends  ta  paflîon  avec  douleur,' 
fans  pouvoir  la  condamner.    Génie  ti'eft 
que  trop  digne  d'être  aimée ,  mais  elle 
ne  peut  être  ta  femme.  *    *  ' 

C  L  E  R  V  A  L. 
Quel  obftacle  invincible  f . . . . . 

D  O  R  I  M  O  N  D. 
Sa  naifTance. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Vous  vouliez  Tadopter  ? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  crois  te  Tavotr  dit.  Quand  j'eus 
cette  pen fée ,  le  funefte  fecret  n'étoit  dé- 
couvert qu'à  demi.  Ses  parens  inconnus 
pouvoient  ne  pas  porter  la  honte  dans 
xxia  famille.  Mais  fa  mere^^ .... 

C  L  E  R  VAL. 

Orphife  n'efl:  point  née'  pour  l'état  où 
çlleeft,  Monfieur  ;  des  difgraces  l'on 
fB  rement  réduite  à  l'abailTement  que  vous 
lui  reprochez. 

D  O  R  I  M  O  N.D. 

y»,  mon  cBer  Neveo ,  tu  t'abufes.  ;  ft 

Eij 
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elle  avoic  quelque  n^  (lance ,  elle  o*en  fe- 
roic  plus  qiyftère.    L'humiliation  eft  la 
peiné  la  plus  fenfible  ;  on  ne  la  fbuflfre 
pas  y  quand  on  peut  s'en  garantir. 
C  L  E  R  V  A  L. 

Elle  eft  peut-être  d'un  rang  fi  élevé  ^ 
que  n^éme  la  mpdeftiç  l'oblige  à  Iq  ca^ 
cher. 

DORIMOND. 

Eh  bien  !  poqr  te  prouver  combien  je 
ilefire  ton  bonheur^vois,  cherches  à  don- 
ner quelque  certitude  à  tes  ibupçons. 
Hélas  !  je  defire  plus  que  toi  ce  que  je  ne 
puis  efpérer. 

C  L  E  R  V  A  L. 

J'y  cours  ;  mais  la  voici. 


^■J^^^^^^^M» 


SCENE     III. 

DORIMOND^     CLERVAL; 
CÉNI5,    ORPHISE. 

GÉNIE. 

C 'Eft  à  vos  genoux ,  Monfieur,  que 
je  viens  vous  rendre  grâces  de  tant 
de  bienfaits.  Je  n'oublierai  jamais  qu» 
jeus  l'honneur  d'être  votre  fille;  vous  ne 
rpugirez  pas  d'avWï  été  mon  pçr^. 


PIECE   NOUVELLE.    97 

DORIMOND- 
Je  lïîîrrache  à  moi-même,  en  me  fé- 
paranc  de  toi,  &  je  ne  fuis  pas  moins  à 
plaindre.  ^ 

CLERVAL>  quia^rlébas  àOrphjfe. 

.  Non ,  Madame ,  vous  n'êtes  point  ce 
que  vous  voulez  paroitre  ;  dites  un  mot '^ 
vous  aiTurez  mon  bonheur. 

O  R  P  H  I  S  E. 

S'il  dépendoit  de  moi ,  Monfieur  • . .  • . 

C  L  E  R  V  A  L. 

II  en  dépend  ;  confiez  à  mon  Oncle  le 
jfecret  de  votre  naiflànce  :  doutez  -  vous 
de  fa  difcrétion?  doutez-vous  de  û  pru- 
dence ?  Ah  !  Madame  !  parlez. 

O  R  P  H  I  S  E. 

:.  L^  courage  &  le  fiknce  font' la  no- 
bleflTe  des  malheureux.  Ne  m'enviez, pa^ 
la  feule  gloire  qui  me  refte.  . 

C  L  E  R  V  A  il  / 

Monfieur?  efl-ce  ainfi  qxie  le  vulgaire 
s'exprime  ? .  Eft-il  des  titres  plus  nobles 
q^ue  les  fentimens  ? 

D  O  K  I  M:  O  N  D. 

..  Madame  \  puifque  vous  le  voulçz  >  je 
ne  ferai  aucun  effort  pour  ai;racfaer  votre 
.Jfecxet..  Mais  coxxux^nc  ts  peuf-il  que  va* 

E  uj 


$S  C  ê  N  I  £; 

tre  fille  vous  aie  écé  ravie,  ùlm  qu^aucnnf 
foapçon  vous  ah  engagée  à  faire  des  re- 
cherches,  qui  nous  auroient  à  tous  deut 
épargné  bien  des  peines  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Les  plus  funeftes  circonftances  pré(i- 
derenc  à  la  naifiànce  de  cette  infortunée» 
Dans  cet  affreux  moment ,  on  l'ôta  de 
mes  yeux.  La  mort  n'avoît  qu'un  pas  à 
faire  pour  venir  jufqu'à  moi  ;  le  Ciel  en 
courroux  me  rendit  à  la.  vie ,  mais  nem& 
rendit  point  ma  fille;  onm^annonça  la 
inort.  Quelles  rai(bns  m'auroient  enga*^ 
gée  à  prendre  des  foupçons  fiir  un  acct^ 
dent  fi  commua?  Vous  fçavez  le  refte, 

D  O  R  I  M  O-N  D. 

Ouï  ;  j'en  fçais  aflfez  pour  me  détermk 
ner.  Madame,  rendez- moi  ma  fille,  & 
4g[De  Fbymen  de  Ctervat  nous  réun^^ 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ahr  mon  Oncle  f 

D  O  R  I  M  O  N  ]>• 

Xïadame ,  vous  ne  répondez  poiist  ^ 

O  R  P  H  l  S  E- 

Jofe  à  peine,  Motrfieur,.  pranoncer 
Bne  réfolution  que  peut  être  vous  trouve» 
Tcz  étrange.  Dans  toutes  autres  circons- 
tances j,  vos  bontés  honoreroiem;  Cénifr^; 
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^ans  celles  oii  nous  fommeti  U  retrtict 
•il  le  feul  parti  qui  nous  refte. 

D  O  R  I  M  O  N  IX 

Quoi  !  vous  me  refufez  ? 

0  R  P  H  I  S  E. 

En  admirant,  en  refpeûant  vos  vertur^ 
en  leur  payant  un  tribut  de  mes  larmes  ^ 
je  ne  puis  accepter  des  offres  qui  auroienc 
Êit  rob}et  de  mes  delirs,  dans  un  tems 
plus  heureux,  (d  ClerviU.)  Mondeur^ 
vous  hi'avez  promis  un  guide  ;  un  plus 
tong  retardement  ne  ièrviroit  qu'à  pro* 
longer  des  regrets  que  nous  devons  nous, 
épargner  à  tous.  Daignez  les  abréger. 

C  LE  R  V  A  L,  'in^ec  dépit 

Qui,  Madame^  oui|  vous  ferez  obéie» 

'  '  ■       Il        I      ■Ml 

S  C  E  N  E     I V. 

BORIMOND,  ORPHISE,  CÉNIB- 
O  R  P  H  I  S  E. 

JE  vott  qoe mes  refus  yaos  offenfentp, 
Monfieur.  En  eSet ,  que  p<Mi  vez-voo» 
penlèr  du  parti  que  je  prends ,  quand  vous 
ae  devez  utaà»  que  de  U  lecootioifr 


loo         .  C  EN  I  E^ 

lance?  J'en  fuis  pénétrée,  &  votre  eflî- 
me  m'eft  trop  chère  pour  ne  pas  Tacheter 
d'une  partie  de  mon  fecret/  Jugez-moi , 
Monfieur  ;  puis- je  ravir  au  père  de  Génie 
le  droit  de  aifpoier  de  fa  fitle  ? 

C  EN  I  E. 

Quoi  !  mon  père  eft  vivant  ?  Pourquoi 
n'eft  il  pas  îcîp  Courons  le  chercher. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Malheureufe  Génie  !  vous  apprendrez 
cous  vos  malheurs. 


f 
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SCENE    DERNIERE. 

ORPHISE,  GÉNIE,  DORIMOND, 
CLERVAL  ^  DORSAINVILLE. 

D  O  R  I  M  O  N  D.     ^ 

CLerval ,  te  voîlà  déjà  ?  Ma  tendreflfe 
redouble  dans  cet  affreux  moment  !^ 
Madame,  ne  Temmenez  pas  encore,  je 
fens  le  prix  de  chaque  înftant.  Monfieur> 
TOUS  êtes  fans  dôme  cet  ami  de  Clerval  ^ 
^uî  veut  bien  fe  prêter  à  la  douloareufe 
cilrconftance  oîi  nous  nous  trouvons?  Que 
ne  puis  je  payer  ce  fervice  ! ....  Si  Cler- 
val m^avoÎE  confié  plutôt .... 

DORSAINVIL  LE. 
Monfîeur 

DORIMOND. 

.  Madame ,  avant  de  nous  quitter ,  ex^ 

plîquons-  nous ,  je  vous  en  conjure  ;  vous 

.  menacez  Génie  de  nouveaux  malheurs  5 

Dois-je  les  ignorer?  Ne  pour  rois- je  les 

prévenir  ? 

ORPHISE. 

Non ,  Monfieur  ;  le  (brt  qui  les  a  raC* 
ÊmUés  fur  fa  tête^  peut  feul  les  faire 


'^  C  É  N  I  E, 

-:^  ::*-    Sxn  *2Z  que  )e  tocs  épsiTgpQ  des 

•T'   ..anj3^  cm  ne  duèrcnt  éac  feitcs 

rj-iAlN  VILLE. 

e  voix . . .  • .  C  porte  daos 


-«  « 


r  c  ?  :  «  o  N  D. 

-?«îr-     le  '•^JOB 1»  recQmmaode; 

,    -  i  >  :  V  V  1^1  L  E. 

r>^  ^ir**"  ..i?^.*:^  wrg-r?7ns  à  votre 

:^  c  >  :  V  r  S  3. 


^  s  1  E. 


«•• 


.V  r 


M  .        -w  V 
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DORSA  INVILLE. 

Que  vois- je  ! ....  Je  n'en  içaurois.  doU'^ 

ter. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ceft  luî  ! . .  • .  je  meurs*! 

DORSAINVILLE, 

Epoufe  infortunée  !  ouvrez  les  yeux  ; 
reconnoilTez  le  plus  heureux  des  hom* 
mes  y  &  le  mari  le  plus  tendre. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Dorfaînvillel  ..•.  Cher  ëpoux! 

Î)ar  quel  bonheur  ! ....  Génie ,  embras- 
ez votre  père. 

DORSAINVILLÊ. 

'    Génie ,  ma  fille  !.  Ciel  !  vous  me  com- 
blez de  biens  ! 

D  O  R  I  M  O  N  D. 
Quoi  !  Monfieur 

C  L  E  R  V  A  L* 
Ouï,  mon  Oncle,  c'eft  chezr  vous  que 
le  Marquis  Dorfainville  trouve  la  fin  de 
fes  peines ,  &  fon  bonheur. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  fuis  prêt  à  mourir  de  joye.  Mada- 
me ,  quelles  excufes  n'ai  -  je  pas  à  vous 
faire?  Monfieur,  refuferez-vous  Génie 
aux  vœux  de  Glerval? 


lo^  C  E  N  I  Ey 

GÉNIE. 

Mon  père ,  vous  avez  lu  dans  mon 
cœur  ;  fuis- je  cligne  de  vos  bontés  f 
DORSAINVILLE. 

Pourrofs-je  condamner  des  lencimens 
fi  juflef  f  Vous  devez  à  Clerval  vos  biens, 
votre  rang,  votre  père,  (à  Dorimond.) 
Monfieur,  en  lui  donnant  ma  fille ,  je  ne 
m'acquitte  pas  de  tout  ce  que  je  lui  dois. 

CLERVAL- 

Génie ....  Madame ....  Mon  Oncle, 
en  me  rendant  heureux ,  làiflêrez-vous  à 
mon  frère  le  malheur  afireux  de  votre 
difgrace  P 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  lui  donnerai  de  quoi  vivre  dans  le 
grand  monde  là  patrie  ;  mais  je  ne  le 
verrai  pas.  Allons ,  vivoos  tous  enfem* 
ble,  &  que  la  mort  feule  nous  fépare. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Joulilèz ,  Monfieur ,  du  bonheur  que 
vous  répandez  fur  tout  ce  qui  vous  en-^ 
VJronne  Si  l'exceflivc  bonté  eft  quelque- 
fois trompée ,  elle  n'eft  pas  moins  la  pre- 
mière dés  vertus. 
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LE 

CHEVALIER 

A  LA  MODE, 
COMÉDIE. 


ACTE  premier: 


■4idk>rtaih-riMtaiMifc 


SCENE    PREMIERE. 

Mme.  PATIN,  LISETTE. 


Madame  Patin  entte  avec  beaucoup  de  pTécipkatîort 
tf  de  défordre  f'fuivie  de  Lifette. 

LISETTE. 

i^^'^^jthU'EST-CE  donc^  Madame  î  Qu'avez* 
^  ^^  «♦  voiis?  Que  vous  eft-il  arrivé?  Que  vous 
*»  CJ  ♦*u^t.onfaït? 

SÎjlxjl!^       Mme.    PATIN. 

w  vvv  »Ç    Une  avanie.... Ahî  j'étouffe.  Une  ava* 

nie..t  Je  ne  faurois  parler  :  un  fiege. 

A  z 


4  LE   CHEVALIER   A    LA   MODE^ 

LISETTE  9  lui  donnant  ua^ége. 

Une  avanie  ?  A  voos  >  Madame  ,  iine-a¥ame? 
Cela  eft-if  poffible  ? 

Mme,    PATIN.    , 

Cela  n'eft  que  trop  vrai  9  ma  pauvre  Lifette.  J'en 
mourrai.  Quelle  violence!  En  pleine  me  on  vient 
'  de  me  manquer  de  refpeâ. 

LISETTE. 

Comment  donc ,  Madame  9  manquer  de  refpeft 
à  une  Dame  comme  vous  f  Madame  Patin  9  la  veuve 
d'un  honnête  partifan  y  qui  a  gsigné  deux  millions  de 
bien  au  fervice  du  Roi?  Et  qui  font  cesinfolens-làj 
s'il  vous  plait  ? 

Mme.    PATIN. 

Une  Marquife  de  je  ne  fais  comment  ,  qui  a  eu 
l'audace  de  faire  prendre  le  haut  du  pavé  à  (on  car* 
roile^  &  qui  a  fait  reculer  le  mien  de  plus  de  vingt  pas. 

LISETTE. 

Voilà  une  Marquife  bien  impertinente.  Quoi! 
votre  peribnne  qui  eft  toute  de  clinquant  %  votre 
grand  carroiTe  doré  qui  roule  pour  la  première  foisp 
deux  gros  chevaux  gris-pommelés  à  longues  queues» 
un  cocher  à  barbe  retroufTée  »  lix  grands  laquais 
plus  chamarrés  de  galons  que  les  eftafiers  d'un  car- 
roufel  9  tout  cela  n*a  point  imprimé  de  refpeâ  à  vo- 
tre Marquife  ? 

Mme.    PATIN. 

'"'^int  du  tout  ;  c'eft  du  fond  d'un  vieux  carroflfè  , 
'  par  deux  chevaux  étiqûes ,  que  cette  gueofe 
irquife  m'a  fait  infulter  par  des  laquais  tous 
uiÛés. 


COMÉDIE. 


LISETTE. 

Ah  !  mort  de  ma  vie ,  où  écoit  Lifette  ?  Que  je 
lui  auroisbien  dit  fon  fait  ! 

Mme.    PATIN. 

Je  l'ai  pris  fur  un  ton  proportionné  à  mon  éqiii« 
page  ;  mais  elle  ^  avec  un  taifer-vous  >  Bourgeoije  » 
m'a  penfé  faire  tomber  de  mon  haut. 

LISETTE. 

Bourgeoife  !  Bonrgeoife  !  dans  un  carrofle  de 
velours  cramoifi  à  fix  poils ,  entouré  d'une  cré- 
pine d'or. 

Mme.    PATIN, 

Je  t'avoue  qu*à. cette  injure  aflbmmante  je  n*ai 
pas  eu  la  force  de  répondre  ;  j'ai  dit  à  mon  cocher 
de  tourner^  &  de  m'amener  ici  à  toute  bride. 


Aj 


6  LE    CHEyALIER  A    LA    MODE  y 

„  '     '  '  BBB 

SCENE    IL 
Mme.  PATIN ,  LISETTE  ^  I,A  BRIE. 

A  LISETTE. 

f\  H  !  vraiment ,  voilà  un  de  vos  laquais  en  bel 
équipage  !  Vous  moquez-vous  9  la  Brie  ?  Comment 
paroiflez-vous  devant  Madame  ?  Quel  détordre 
eft-ce  là  ?  Diroit-onque  vous  avez  mis  aujourd'hui 
un  habit  neuf? 

LA    BRI  E. 
Les  autres  font  plus  chiffonnés: que  moi  »  &  je 
venois  dire  à  Madame  que  la  Fleur  &  Jafinin  ont 
la  tête  cafTée  par  les  ^ens  de  cette  Marquife  >  & 
qu'il  n'a  tenu  qu'^à  mai  de  l'avoir  au01« 

LISETTE. 

Et  que  ne  difîez- vous  à  qui  vous  étiez^? 

L  A    B  R  I  E- 

Nous  l'avons  dit  auffL 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien? 

t-  A    BRIE. 
Hé  bien!  Madame  y.  je  crois  que  c'eft  à  caufé  de 
cela  qu'ils  nous  ont  battus. 

LISETTE. 

Les  lourdauds  ! 

Mme*    PAT  LN. 
Va-t-en  dehors ,  mon  enfant. 

LA    BRIE. 

Mais  y  la  Peur  &  Jafmin  font  chez  le  Chirurgieiu 

Mme.    PATIN. 

Hé  bieq!  qu'ils  fe  faffent  panfer ,,  &  qu*on  ne  m'en 
rompe  pas  la  tête  davantage. 


CO  M  Ê  D  I  E, 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

Mme.  PATIN,    LISETTE. 

A  '        LISETTE. 

J\  U  moins ,  Madame  ,  il  fiiut  prendre  cette  affaî- 
re-ci  du  bon  côté.  Ce  n'eft  pas  à  votre  perfonne 
qu'ils  ont  fait  infulte  ^  c'eft  à  votre  nom.  Que  ne 
vous  dépëchez-voas  d'en  changer  ? 

Mme.    PATIN. 
J'y  fuis  bien  réfolue  ;  &  j'enrage  contre  ma  dcftî- 
pée ,  de  ne  m'avoir  pas  fait  tout  d'abord  une  femme 
de  qualité. 

LISETTE. 

•    Eh  !  vous  n'avez  pas  tout-à-(att  fujet  de  vous 

Î plaindre  ;  &  fi  vous  n'êtes  pas  encore  femme  de  qua- 
ité>  vous  êtes  riche  9  au  moins  ;  &  9  comme  vous 
favez  >  on  acheté  facilement  de  la  qualité^avec  de 
l'argent ,  mais  la  naiflance  ne  donne  pas  toujours  du 
bien. 

Mme.    PATIN. 

Il  n'importe  >  c'eft  toujours  qtielque  cbofedebien 
charmant  qu'un  grand  nom.  < 

LISETTE. 

Bon  9  bon  >  Madame  >  vous  feriez  9  ma  foi  ^  bien 
cmbarraffée ,  fi  vous  vous  trouviez  comme  certaines 
grandes  Dames  de  par  le  monde ,  à  qui  tout  manque  , 
&  qui ,  malgré  leur  grand  nom ,  ne  font  connues  que 

})ar  un  grand  nombre  de  créanciers  >  qui  crient  à 
eurs  portes  depuis  le  matin  jufques  au  foir. 

Mme.    PAT  IN. 
Ceft-là  le  bon  air  ;  c'eft  ce  qui  diftingue  les  gens 
de  qualité.  ' 

/  A4 


s  LE   CEEVAUEK   A   LA   MODE, 

LISETTE: 

Ma  foi  9  Madame  9  avamepoiir  avame  9  il  vaut 
mieux  j  à  ce  qu'il  me  femble  9  en  recevoir  d'une 
Marquife  oue  d'uD  Marchand  ;  &  croyez-moi  9  c*eft 
un  grand  pUûfir  de  pouvoir  fortir  de  chez  foi  par  la 
grande  porte  ^  fans  craindre  oifune  troupe  de  Ser- 

Sents  vienne  faifir  le  carrolTe  oc  les  chevaux.  Que 
iriez-vou8  ^  fi  vous  vous  trouviez  réduite  à  gagner 
à  t>ied  votre  logis  9  comme  quelques-unes  à  qui 
cela  eft  anrivé  depuis  peu  ? 

Mme,    PATIN. 
Plût  au  ciel  que  cela  me  Hit  arrivé  %  &  que  je 
fuflë  Marquife. 

LISETTE. 
Mais  y  Madame  9  vous  n'y  fongez  pas» 

Mme.  PATIN. 
Oui  9  oui  9  î'aimerois  nùeux  être  la  Marquife  la 
plus  endettée  ce  toute  la  Cour  j  que  de  demeurer 
veuve  du  plus  riche  Financier  de  France.  Laréfolu- 
tion  en  elt  prîfe  i  il  faut  que  je  devienne  Marquife  9 
quoi  qu'il  en  coûte  i  &  pour  cet  effet ,  je  vais  abfo- 
lument  rompre  avec  ces  petitesgens»  dont  je  me  fuis 
encanaillée.  Commençons  par  Monfiêur  Serrefort« 

LISETTE. 
MonfieurSerrefbrt^  Madame!  votre  Beau-frere! 

Mme.    PATIN. 
MonBeau-firere!  monBeau-frere!  Parlezmieux» 
s'il  vous  plait. 

LISETTE. 
Pardonnez-moi ,  Madame  y  j'ai  cm  qu'il  étott 
votre  Beau-frere  >  parce  qu'il  étoit  frère  de  fett 
Moi^fieur  votre  Mari. 

Mme.    PATIN. 
Frère  de  feu  mon  Mari^  foit  ;  mais»  mon  Mari 
étant  mort  ^  Dieu-merci ,  Monfieur  Serrefort  ne 
in'eft  plus  rien.  Cependant,  il  femble  à  ce  crafleux.-* 


COMÉDIE.  9 

■  '    ^     ■ 

là  qu'il  me  foit  de  quelque  chofe  ;  il  fe  mêle  de  cen- 
furer  ma  conduite  >  de  contrôler  toutes  mes  a&ions. 
Son  audace  va  jufqu'à  vouloir  me  faire  prendre  de 
petites  manières  cotpme  celles  de  fa  Femme ,  & 
kire  des  comparaifons  d'elle  à  moi.  Mais  ,  eft-il 
.poffible  qu'il  y  ait  des  gens  qui  fe  puiflent  mécon- 
noitre  îufqu'à  ce  point-là  ? 

LISETTE. 

Oui ,  oui ,  je  commence  à  comprendre  qu'il  a 
tort  f  Se  que  vous  avez  raifon>  vous.  C'eft  bien  à  lui 
&  à  fa  Femme  à  faire  des  .comparaifons  avec  vous! 
Il  n'eft  que  votre  Beau-frere  >  &  elle  n'eft  que  vo- 
tre Belle-fœur  ,  une  fois. 

Mme.    PATIN. 

II  n'y  a  pas  jufqu'à  fa  fille  qui  ne  fe  donne  aùfC  des 
airs.  Allons-nous  en  carrofle  enfemble  ?  elle  fe  place 
dans  le  fond  à  mes  côtés.  Sommes-nous  à  pied? 
elle  marche  toujours  fur  la  même  ligne  >  fans  obfer- 
ver  aucune  diftance  entre  elle  &  moi. 

LISETTE. 

Ls^  petite  ridicule  !  Une  Nlece  vouloir  aller  de 
pair  avec  fa  Tante  ? 

Mme.    PATIN. 

Ce  qui  m'en  déplaît  encore ,  c'eft  qu'avec  fes  mi- 
nauderies 9  elle  attire  les  yeux  de  tout  le  monde  ; 
&  ne  laiife  pas  aller  fur  moi  le  moindre  petit  regard* 

LISETTE. 

Que  le  monde  eft  foui  Parce  qu'ejle  eft  jeune  & 
jolie  >  on  la  regarde  plus  volontiers  que  vous. 

Mme.    PATIN. 
Cela  changera ,  ou  je  ne  la  verrai  plus*         '  '    , 

LISETTE. 
Vous  la  corrigerez  aifémcnt  ;  &  en  devenant  fa 
Belle»mere  >  Madanie  ,  vous  aurez  des  droits  fur 
eiie^  que  la  qualité  de  Tance  ne  vous  donne  pas* 

A  j 


lo  LE    CHEVALIER  A   LA   MODE, 

Mme.    PATIN- 
Comment  donc^faBeUe-mere  ?  Tu  crois  qu'après 
ce  qui  vient  de  m'arriver  >.)e  me  piquerai  de  tenir  pa- 
role à  Monfieur  Migàud  9  que  jerépouferai  ? 

LISETTE, 

Oui ,  Madame.  Et  qu'a  de  commun  ce  qui  vient 
de  vous  arriver  ,  avec  les  deux  mariages  aue  Ton  a. 
conclus  9  de  vous  avec  Moniieur  Migaud  »  &  du 
âls  de  Monfieur  Migaud  ^  avec  Lucile  votre  Nièce? 

Mme.    P  Jk  T  I  N. 
Vraiment ,  je  ferois  bien  avancée.  Cêft  un  beau, 
nom  que  celui  de  de  Madame  Migaud  1  J'aimerois 
autant  demeurer  Madame  Patin. 

LISETTE. 
Oh  !  ïTy  ^  biende  la  différence^  Le  nom  de  Mi- 
f  aud  eft  un  nom  de  Robe  ,■  &  celui  de  Patin  n'efi: 
qu'un  nom  de  Financier. 

Mme.    P  A  T  I  N* 
Robe  ou  Finance  >  tout  m'eft  égal  ;  &  depuis^ 
huit  jours ,  je  me  fiiis  réfolue  d'avoir  un  nom  de 
Cour ,  &  de  ceux  qui  empliffent  le  plus  la  bouche. 

LISETT  Eyàpart. 
Ah  !  ah!  ceci  nejiraut  pas  le  diantre  pour  Moniieur 
Migaud. 

Mme.    P  A  T  I  N^ 
Que  dis-tu  l 

LISETTE. 
Je  dis  9  Madame,  qu'un  nom  de  Cour  vousiiérs 
à  merveille  ;  mais ,  que  ce  n'eft  pas  affez  d'un  nom  f 
à  ce  qu'il  me  femble ,  que  je  crois  qu'il  vous  fout  un 
Mari  ,  &  que  vous  devez  bien  prendre  garde  au 
choix  que  vous  en^ferez. 

Mme.    PATIN. 
Jemeconnoisengens>  &  j'ai  en  main  le  plus  }<4i 
homme  du  monde. 


COMÉDIE'.  II 

LISETTE. 

t Comment  ?  Ce  choix  eft  déjà  fait ,  &  je  n'en  fa- 
vois  rien? 

Mme.    PATIN- 
Le  Chevalier  n'a  pas  voulu  que  te  te  le  dife» 

LISETTE, 
Quel  Chevalier?  Le  Chevalier  de  Ville-Fontaine? 

Mme-    PATIN- 
Lui-même. 

L  I  S  E  T  TE- 
-   Quoi  \  c'eft  le  Chevalier  de  Ville-Fofttaine  que 
vous  voulez  épourer  ? 

Mme.    PATIN. 
Juftement- 

LISETTE. 
Vous  n'y  fongez  pas  ,  Madame.  Ce  Chevalier 
n'a  pas  un  fou  de  bien. 

Mme.  PATIN. 
'  J'en  ai  fuffifamment  pour  tousi  deux  9  &  il  y  a 
même. quelque  Juftice  a  ce  que  je  fais.  Monfieur' 
Patin  n'a  pas  gagné  trop  légitimement  fon  bien  en 
Normandie  ;  &  c'eft  une  efpece  de  reftitution  ^  que 
de  relever  avec  ce  qu'il  m'a  laifTé  >  une  des  meilleu-* 
res  Maifons  de  la  Province.» 

LISETTE- 
Ah  !  {mifque  c'eft  un  mariage  de  confcience  »  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire-  Que  Monlieur  Migaud  fera 
furpris  quand  vous  lui  apprendrez  votre  defTein  ! 

Mme-  PATIN. 
Je  n'ai  garde  de  l'en  informer»  il  ne  manquerait 
pas  d'en  aller  faire  fes  plaintes  à^oniieùr  Serrefort. 
Monfieur  Serrefort  viendroit  à  fon  ordinaire  m'étour- 
dir  de  fes  fots  raifonnemens.  Pour  m'épargner  l'em- 
barras d'y  répondre  9  je  ne  veux  point  que  l'un  ni 
l'autre  fâché  cette  afËdre  >  qiaelle  ne  foit  tout-à-fait 
conclue* 
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LISETTE- 

Maïs  9  Madame  9  Unie  femble  qu'avant  que  d'ëpou* 
fer  le  Chevalier  de  Ville-Fontaine  ,  il  faudroit  vous 
défaire  honnêtement  de  MonGeur  Migaud» 

Mme.    PAT  I  N> 

C*eft  mon  deflein  »  vraiment  >  &  je  veux  lui  faire 
une  querelle  d'Allemand  dès  que  je  le  verrai.  Pour 
peu  qu'il  ait  d'intelligence  »  il  entendra  bien  ce  que 
cela  veut  dire»  . 

LISETTE. 

Une  querelle  d'Allemand?  vousaveznûfon.  Voi- 
là une  manière  tout-à-fait  honnête  pour  vous  en  dé- 
faire. Mais^  le  voici. 


SCENE'   IV 

M.MIGAUD,  Mme.  PATIN,  LISETTE. 

MM.    M  I  G  A  U  Di 
Adamb  ,  j'entre  9  peut-être ,  indifcrettement 7 
mais  y  je  viens  moi-même  vous  apporter  la  réponfe 
du  billet  que  vous  m'écrivîtes  hier  au  foir.^ 

Mme.    PATIN. 
Moi  !  je  vous  ai  écrit ,  Monfîeur  T 
M.    M  I  G  A  U  D. 
Oui  j  Madame  ;  une  vieille  Baronne  qui  a  un  Pro- 
cès, dont  je  fuis  Rapporteur,  m'apporta  hier  une  re- 
commandation de  votre  part. 

Mme.    PATIN- 
Ah!  je  m'en  fou  viens,  oui,  oui;  c'eft  une*  vieille 
importune  qui  me  fatigue  depuis  huit  jours,  pour 
vous  par>er  en  fa  faveur ,  &  je  vous  écrivis  hier 
pour  m'en  débarrafler. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Je  fuis  bien-aife ,  Madame,  que  vous  ne  preniez 
pas  grande  part  à  fon  affaire,  11  y  a  dans  fa  caofeplos 


C  O  ME3I  E.  '  I) 

W^— W^— —  Il  ■  I      .1      I     ■       ■    Il ■!■   I    11— — — — — ^ 

de  chimère  aae  de  raifon  ;  &  en  vérité  >  il  y  a  peu 
d'honneur  à  te  mèler.o 

Mme.    PATIN. 
Comment  >  Monileur>  vous  ne  lui  ferez  pas  ga« 
gner  fon  Procès  ? 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Moi ,  Madame  ?  cela  ne  dépend  pas  de  moi  feo» 
lement  >  &  la  Juftice. . .  • 

Mme.    PATIN. 
La  Juflice  I  la  Juftice  !  Vraiment ,  fi  la  Juftice 
étoit  pour  elle ,  on  auroit  bien  aiFaire  de  vous  folli- 
citer.  Quelle  obligation  prétendriez -vous  que  je 
TOUS  euife  ? 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Mais >  Madame.... 

Mme.  PATIN.  * 
Mais  9  Monfieur>  je  ne  prétends  pas  qu'on  «dife 
dans  le  monde  qu'une  recommandation  comme  la 
mienne  n'a  fervi  de  rien  ;  &  je  ne  fuis  pas  aflez  laide, 
ce  me  femble ,  pour  avoir  la  réputation  de  n'avoir 
pu  mettre  un  Juge  dans  les  intérêts  des  perfoanes 
que  ie  protège. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
En  vérTt,é ,  Madame ,  je  ne  vois  pas  Ta  raifon  qui 
vous  obliffe  à  vouloir  que  je  m'intérefle  dans  une 
caufe  où  il  n*y  a  que  de  la  honte  à  recevoir. 

Mme.  PATIN.. 
En  vérité ,  Monfieur^  je  ne  vois  pas  la  raifon  qui 
vous  oblige ,  lorfque  je  vous  en  prie ,  de  vouloir  re- 
fufer  de  donner  un  bon  tour  à.une  méchante  affaire» 
Ehl  fi ,  Monfieur  y  il  femble  que  vous  ayez  isncore 
la  pudeur  d'un  jeune  Confeiller. 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Sérieufement ,  Madame 

Mipe.    PATIN. 
Ah!  MonûeuT;  point  de  réplique  >  je  vous  prie* 
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Je  me  fais  encendre  y  fi  je  ôe  me  trompe.  Ceft  à 
voas  de  prendre  vos  roefures  là-deflas.  Lifetce  ^  fi 
la  per  foone  dont  je  vous  ai  parlé  vient  ici  y  qu'on  me 
iafle  avertir  chez  Aramiote  9  où  je  vais  joaer  an  Re- 
verfîs.  Moniteur ,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

j  =? 

SCENE    V. 

M.    MIGAUD,LISETTE^ 

LM.    MIGAUD. 
ISBTTE? 

LISETTE. 
Monsieur  ? 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Que  veut  dire  cette  manière  ?  Quel  accueil  me 
fait  ta  MaitreiTe  ? . 

LISETTE. 
Vous  n'en  êtes  pas  fort  content  9  à  ce  que  je  v^  f 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Trouves-tu  que  j'aie  fcjet  de  Tétre  ? 

LISETTE. 

U  me  femble  que  non ,  franchement. 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Comment  fàut-il  que  j'explique  tout  ceci  f 

LISETTE. 
Pour  peu  que  vous  ayez  d'intelligence  >  vous  eii« 
tendez  bien  ce  que  cela  fignifîe. 

M.    M  1  G  A  U  D, 
Je  m'y  perds  9  plus  je  l'examine. 

LISETTE. 

"^l  me  femble  pourtant  que  ce  n'eft  pas  bien  di& 
comprendre. 
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M,    M  I  G  AU  D. 

Aide-moi ,  je  te  prie  ^  à  le  pénétrer. 

LISETTE. 
Vous  aimez  Madame  Pattn^tna  Maitrefle,  &  vois- 
avez  cru  jufqu'ici  que  Madame  Patin  vous  aimoit  ? 

M-    M  I  G  A  U  D. 

Nos  affaires  font  aflez  avancées  pour  roe  le  faire 
préfumer  ;  &  ce  qui  me  furprend  >  c'efl  qu'aux  ter- 
mes où  nous  en  fommes ,  elie  prenne  des  airsbruf^ 
eues, 

LISETTE. 

Cela  feroît  aufïl  peu  furprenant ,  fî  vous  ne  îa  con- 
tiôifllezpas  ;  mais»  vous  favez  ce  qu'il  en  faut  croire» 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Sans  le  refpeft  que  j'ai  pour  elle>  je  croirois..»# 

LISETTE. 

Eh  !  laiflez-là  lerefpeft ,  Monffeur ,  &  dîtes  fi. 
brement'que  vous  la  croyez  un  peu  folle.  Je  me  con^ 
nois  tr<^  oien  en  gens  pour  vous  en  dédire. 

M-    M  I  G  A  U*D. 

Écoute  9  Lifette  ,  puîfcjuc  tu  parles  &anchement« 
}e  t'avouerai  de  bonne  foi- que  le  caraftere  de  Ma- 
dame Patin  m'a  toujours  fait  peur ,  &  que  fans  cer- 
tains intérêts  de  mon  Fils ,  je  n'aurois  jamais  fongé  i| 
l'époufer.  Moniieqr  Serrefort ,  comme  tu  fais ,  ap- 

Îrehende  que  fa  Belle-fceur  ne  difllpe  les  grands 
iens  que  fon  Mari  lui  a  laiifés  en  mourant  ;  &  c^efl 
pour  s'aflurer  cette  fucceflfion ,  qu'en  donnant  Lucile 
a  mon  Fils  >  il  ne  confent  à  ce  mai^iage  qu'à  condi- 
tion que  j'époufera:  Madame  Patin.  > 

LISETTE. 

.  Et  voiis  aur^z  la  complaôfance  de  vouloir  bien 

foufcrire  à  cette  condition?,  -  *       ' 
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M.    M  I  G  A  U  D. 

J'aflbre  par  ^  là  plus  de  quarante  nulle  livres  de 
rente  à  ma  famille. 

LISETTE. 
Cela  vaut  bien  que  vous  vous  expo(ie2  à  enrager 
ie  reîte  de  vos  jours. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
J'aurai  moinsà  foufïrir  que  tu  ne  penfes;  &  je  fuis^ 
grâces  au  ciel  >  d'une  profefficm  &  d'un  caraâere  à 
mettre  aifément  une  femme  à  la  raifon. 

LISETTE. 
Commencez  donc  dès-à-préfentà  y  mettre  Mada- 
me Patin  ;  car  je  vous  avertis  que  fi  vous  attendez 
pour  la  rendre  (âge  que  vousfovez  fon  Mari>  vous 
courez  rifque  de  la  voir  mourir  roUe. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Que  me  dis-tu-là  f 

LISETTE. 
Je  me  fuis  fenti  de  Tinclination  à  vous  rendre  fer- 
vice  ;  &  il  me  femble  que  Monfieur  votre  Fils ,  qui 
eft  un  garçon  fi  fage  &  fi  honnête ,  fera  bien  un  meil- 
leur ufage  de  quarante  mille  Itvres  de  rente ,  à  qui 
vous  en  voulez ,  que  le  petit  Fat  à  qui  Madame  Pa- 
tin les  defiine. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Explique-moi  cette  énigme-là.  Ta  MaitrelTe  au- 
roit-elle  changé  de  penféc  ? 

LISETTE. 
Elle  s'eft  mis  la  Cour  en  tête  ;  &  pour  y  paroître 
avec  éclat ,  elle  prétend  époufer  le  Chevalier  de 
Ville- Fontaine. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

LISETTE. 
Je  nç  fais  pas  fi  cela  fe  peut ,  mais  je  fa»  bieD  que 
cela  eft. 
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M.    M  I  G  A  U  D. 

Le  Chevalier  de  Ville-Fontaine  !  Ta  te  mocines> 
mon  enfant  9  cet  homme-là  n'eft  point  fait  pour  epou- 
fer.  Ceft  un  Aventurier  qui  n'en  a  pas  le  tems  >  un 
Jeune  extravagant  qui~n'a  pas  cent  piiloles  de  reve- 
nu ,  qu'on  ne  connoit  à  la  Cour  que  par  le  ridicule 
3a'il  s'y  donne  >  &,qui  n'a  pour  tout  mérite  que  celui 
e  boire  &  de  prendre  du  tabac. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  Monfieur  ,  boire  &  prendre  du  tabac> 
c'eft  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  mérite  de  la  plupart 
des  jeunes  gens. 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Je  ne  faurois  croire  ce  que  tu  me  dif* 

LISETTE. 

Non  9  ne  le  croyez  pas  ;  mais ,  avertiflez-en  tou- 
jours Monfieur  Serrefort  par  précaution,  &  prenez 
vos  mefures  comme  (i  vous  en  étiez  perfuadé  ;  la 
fuite  vous  convaincra  du  refte.  Voici  notre  Cheva- 
lier ,  adieu.  Ne  perdez  point  de  tems ,  &  comptez 
que  ce  n'efl:  pas  peu  que  je  me  mêle  de  vos  affaires;» 

M.    M  I  G  A  U  D. 

L'étrange  cbofe  que  la  tète  d'une  femme  ! 
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S  C  E  N  E    V  I. 

LE    CHEVALIER,  LISETTE. 

BLE    CHEVALIER. 
On  jour ,  ma  pauvre  Lifette.  Ah  !  ah  !  ta  as  da 
deflein  aujourd'hui.  Te  voilà  pljos  parée  que  de  co«i- 
tume  y  6c  toujours  {fîus  belle  que  tout  ce  que  j'ai  va 
de  plus  beau.  Quel  charmant  embonpoint. 

LISETTE. 
Eft-ce  à  moi  que  vous  parlez ,  Monûeur  I 

LE    CHEVALIER. 

Et  à  qui  donc  ? 

LISETTE. 

J'ai  cru  que  c'étoit  un  compliment  pour  quelque 
Pâme ,  que  vous  répétiez  comme  une  le^on*  Alada- 
me  vous  a  attendu  long-tems ,  Monûeur. 

LÉ    CHEVALIER.     . 

En  v^rité'^  tu  es  une  des  plus  aimables  Fines  que 
je  connoiHe.  Mais ,  qui  te  fait  tes  manteaux  ?  Je 
veux  mettre  ton  Ouvrière  en  crédit.  Par  ma  foi , 
voilà  le  plus  grand  négligé  qu'on  ait  jamais  vu.  Corn- 
r.iC  elle  fe  coëfFe ,  la  friponne  ! 

LISETTE. 

Vous  voulez  bien ,  Ml)plieur ,  que  j'aille  dire  à 
Madame  que  vous  êtes  ici.  Elle  n*eft  qu'à  dix  pas  , 
chez  une  de  fes  amies. 

LE    CHEVALIER. 

Attends  9  attends»  Lifette  :  un  moment  plus  on* 
moins  ne  fera  rien  à  la  chofe. 

LISETTE, 

Pardonnez -moi  ,  Monfieur  ,  je  ferai  bien-ai(e 
qu'on  l'avertifle  de  votre  impatience;  aufld-bien» 
voilà  Crifpin  qui  a  quelque  chofe  à  vous  dire. 
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SCENE     VII. 

LE    CHEVALIER  ,  CRISPIN, 

AC  R  I  S  P  I  N. 
H  !  vous  voiU  »  Monfiçur  ^  je  vous  cherchoU 
par-tout  pour  vous  dire  que  la  Baronne.  • . 

LE    CHEVALIER. 
Paix  9  paix>  tais -toi.  Ne  vois-tupasoùnou» 
fommes  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
'    Oui  9  Monfieur ,  mais  la  Baronne.  • . • 
LE    CHEVALIER. 
Eh  !  ventrebleu^  maraud  >  ne  t'ai-je  pas  dit  que 
quand  je  fuis  chez  une  femme  »  je  ne  veux  point  que 
tu  me  viennes  parler  d^aucune  autre  l 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  eft  vrai.  Mais^  MonGeur,  cette  Baronne.^» 

LE    CHEVALIER. 

Mais  f  Monfieur  le  fat ,  taifez-vous ,  encore  une 
fors  ;  Ôc  ne  venez  point  gâter  une  affaire  ,  qui  eft  ^ 
peut-être  ,  la  meilleure  qqime  puiflearriver. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  oh  !  Quoi  !  Monfieur!  La  Maitrefle  du  logîs 

Îarle-t-elle  dé  mariage ,  &  fongez-vous  à  Tépoufer  ? 
^'aimez-vous  ? 

^      LE    CHEVALIER. 
*    Moi  9  Paimer  ?  Piiuvre  fot  ! 

CRI  S  PIN. 
De  quelle  affaire  parlez-vous  donc  f 

LE    CHEVALIER. 

Je  répouferai  G  je  veux  :  mais ,  je  la  haïs  comme 
la  peAe  j  &  ce  ne  ferôit  pas  elle  que  j'épouferois« 


Il  11  I  ^» 

20  LE    CnEVAtïEK    A   LA   MODE  y 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non?  Le  diable  m'emporte  ^  fi  je  vous  entends. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  feroit  quarante  mille  livres  de  rente  qu'elle 
poflede  >  dont  je  pourrois  être  amoureux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft-à-dîre ,  que  ce  font  les  quarartte  mille  livres 
de  rente  que  vous  épouferiez  en  l'époufant. 

LE    CHEVALIER. 

Et  quoi  donc  ?  Si  j'avois  à  aimer  9  ce  ne  feroit  pas 
Madame  Patin  »  Dieu  me  damne. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  ne  feroit  pas  auffi  la  veille  Baronne  ;  car  ^  vous 
lui  promettez  tous  les  huit  jours  de  fépoufer  dans  la 
femaine  >  ôc  il  y  a  près  dun  an  que  vous  ramufez; 

LE    CHEVALIER. 

.  Si  la  Baronne  avoit  gagné  fes  Procès ,  je  la  pré- 
férerois  à  Madame  Patin  ;  de  quoiqu'elle  ait  quinze 
ou  vingt  années  davantage  >  fes  Procès  gagnés  lu! 
donneroient  Quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rente 
plus  que  n'a  Madame  Patin. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft-à-dire ,  que  s'il  en  venoit  encore  quelqu'ao- 
tre  plus  riche  quecesdeux*là>  vous  prendriez  parti 
avec  la  dernière  ? 

LE    CHEVALIER. 

Je  les  ménagerai  toutes  autant  qu'il  s'en  préfente- 
ra ,  le  plus  long^tems  que  je  pourrai  y  &  je  me  dé- 
terminerai pour  celle  qui  accommodera  le  mieux 
mes  affaires* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  pour  accommoder  les  miennes  9  j'ai  envie  d*eii 
prendre  quelqu'une  de  celles  dont  vous  ne  voudrez 
point  ;  car  j  entre  nous  9  Monfieur ,  je  n'aime  point 
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les  Soubrettes ,  voye^vous.  A  propos  d'aimer ,  je 
crois  que  vous  n'aimez  rien ,  vous ,  que  votre  pront. 

LE    CHEVALIER, 

Je  ne  fais  fi  je  n'aimerois  point  une  petite  Brune  , 
qui  eft  la  plus  charmsinte  du  monde  ;  &  fi  elle  étoit 
auffi  riche  qu'elle^ voudroit  me  le  Biire  croire^  je 
o'héfiterois  point  i  lui  facrifier  toutes  les  autres. 

Ç  R  I  S  P  I  N. 

Quelle  petite  Brune  ?  Comment  l'appeliez- vous? 

LE    CHEVALIER. 

Je  n'ai  pu  encore  favoir  fon  nom* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  m'étonnois  auffi  ;  car  >  il  n'y  a  point  de  petite 
Brune  fiir  mon  mémoire. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'eft  que  depuis  quatre  jours  que  je  la  vois  tous 
les  foirs  aux  Tuilleries*  Je  lui  ai  fiiit  croire  qu'on 
m'appelloit  le  Marquis  des  Guerets.  Parbleu,  c'eft 
une  conquête  auffi  difficile  que  j'en  connoifTe.  Je 
ne  fuis  pourtant  pas  mal  auprès  d'elle. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En^iuatre  jours  !  Voilà  une  conquête  bien  diflS- 
cile ,  vous  avez  raifon. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  a  un  Père  extrêmement  bizarre  >  à  ce  qu'elle 
m'a  dit  ;  &  ce  n'eft  que  fous  le  prétexte  d'aller  voir 
une  certaine  Tante ,  qu'elle  trouve  moyen  de  venir 
les  foirs  à  la  promenade. 

CRISPIN. 

Toute  jeune ,  &  toute  petite  perfonne  qu'elle  eft, 
elle  ment  déjà  àlaperfeâion,  n'eft- ce  pas  ? 

LE    CHEVALIER. 

^   Elle  a  de  l'efprit  au-delà  de  l'imagination.  Une 
vivacité..*  La  charmante  petite  créature  ! 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Diable!  ^  . 

LE    CHEVALIER. 

Ne  m'en  parle  plus  9  Crifoin ,  ne  m'en  parle  plus , 
je  t'en  prie.  Vois-tu ,  f  ai  des  entêtemens  de  fortiH 
ne  ;  &  je  craindrois  de  me  faire  avec  cette  petite 
perfonne ,  une  affaire  de  cœur  qui  nous  meneroit  j 
peut-être  9  trop  loin. 

C^R  I  S  P  I  N. 
Vous  avez  raifon. 

LE    CHEVALIER. 

Songeons  au  foKde  >  mon  ami  >  nous  donnerons 
enfuite  dans  la  bagatelle. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ceft  bien  dit.  Or  ça  ,  je  vois  bien  que  c'eft  la 
Dame  d'ici  qui  efl  la  metueure  aménager  •  &  je  m'en 
vais  renvoyer  Madame  ta  Baronne  avec  lespréfens* 

LE    CHEVALIER. 

Comment,  que  parles- tu  de  préfens? 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'efl  que  je  vous  ai  voulu  dire  d'abord  >  que  Ma- 
dame la  baronne  vous  attend  chez  vous  avec  deé 
préfens  ;  mais ,  je  vais  les  renvoyer. 

LE    CHEVALIER. 

Attends  9  attends  un  peu.  Et  qu*eft-ce  q[ue  c'efi 
que  ces  pre'fens  ? 

C  R  I  S  F  I  N.       , 

Hcl  Monfieuf,  c'eft,  par  exempte,  un  fort  beau 
carrofTe  qu'elle  a  fait  mettre  fous  une  de  vos  remifes^ 
deux  gros  chevaux  dans  votre  écurie  >  un  cocher 
&  un  gros  barbet  qui  ont  amené  tout  cela  ^  &  que 
je  vais  renvoyer ,  puifquc  vous  le  voule2« 


COMÉDIE.  i| 


«« 


LE    CHEVALIER. 

Non  9  non ,  demeure.  Cette  pauvre  femme!  Elle 
m*aime  dans  le  fond ,  &  je  ne  veux  pa$  la  fâcher. 

C  R  I  S  P  IN. 
Vous  avez  ratfon  ;  mais  »  vous  ne  fongez  pas  que^ 
Madame  Patin.... 

LE    CHEVALIER. 
Je  fonge  ^ue  Madame  Patin  aime  le  grand  air  fie 
le  grand  équipage^  Le  carrofTe  eft  beau  I 
^  C  R  I  S  P  I  N. 

Ileft  des  plus  beaux  qui  fe  portent. 

LE    CHEVALIER. 
Cette  pauvre  Baronne  !  Et  les  chevaux  ? 

CRISPIN. 
Le  chevaux  y  font  des  chevaux  qui  ont  l'air  aifé« 
Vous  n'en  avez  jamais  encore  eu  comme  cei;ix-Ià. 

LE    CHEVALIER. 

La  pauvre  femme!  Va  •  va-t-en  lui  dire  que  je  Isi 
remercie ,  fie  que  j'aurai  l'honneur  de  la  voir  cette 
après-dlnée. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  fans  vous,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  fie  je  m'en  vais 

fi;ager  qu'elle  emmènera  les  chevaux,  le  carrofle  fie 
e  barbet,  fi  vous  ne  venez  le  recevoir  vous-même  ; 
6c  encore  fàut-il  vous  dépêcher,  car  elle  a  desaf* 
faires  ;  fie  il  me  femble  qu'elle  m'a  dit  qu'un  defes 
Procès  fe  jugeoit  demain  fans  faute. 

LE    CHEVALIER. 

Hé  bien!  dis-lui  feulement  que  je  la  verrai aujour* 
d'hui  fans  y  manquer. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  lui  avez  manqué  vingt  fois  de  parole,  vou- 
lez-vous quelle  fe  fie  à  la  mienne  ? 

LE    CHEVALIER. 
Voilà  M  adame  Patin,  Va  vite  faire  ce  que  je  dis* 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Parbleu ,  vous  viendrez  ,  puifque  vous  voule:^ 
garder  l'équipage, 

LE    CHEVALIER- 

Tais-toi  donc  >  maraud ,  &  laifle-moi  (brdr  hoQ- 
tiètement  d'avec  celle-cL 

t  '   I  ^  S 

S  CE  N  E    VI  II. 

Mme,  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE,  CRISPIN. 

JMme.  P  AT  IN. 
E  vous  ai  fait  attendre ,  Monfieur  le  Chevalier  ; 
mais  9  vous  me  devez  fa  voir  gré  de  ne  me  pas  trou- 
ver chez  moi.  Comme  je  n'y  veux  être  gue  pour 
vous ,  je  fuis  bien-aife  de  me  dérober  aux  importu- 
nités  de  quelques  gens  qui  fe  croyent  en  droit  de  me 
parler  à  toute  heure ,  &4  qui  mes  gens  n'ofent  fer- 
mer la  porte  au  nez ,  quoique  je  leur  aie  commandé 
plus  de  mille  fois  de  le  faire. 

LE    CHEVALIER. 

On  eft  trop  payé ,  Madame ,  du  chagrin  d*avqîr 
attendu-^  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir  un 
moment  ;  &  j'attendrai  toujours  volontiers  ,  quand 
je  ferai  fur  de  ne  pas  attendre  inutilement. 

Mme.    PATIN. 

Qu'il  eft  obligeant,  &  qu'il  dit  leg  chofes  de  bon- 
ne grâce  !  Au  moins,  MonAeur  le  Chevalier  ,  Li- 
fette  m'a  rendu  compte  de  votrç  honnêteté  ;  vous 
ne  vouliez  pas  qu'elle  me  vint  avertir ,  de  peur  de 

me 
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LE    CHEVALIER. 

Que  diroitron ,  Madame ,  dans  le  monde  ,  des 
petits  foins  qu'on  vous  verroit  prendre  ?  Cela  feul 
luffiroit  pour  découvrir  ce  que  nous  avons  intérêt 
de  cacher  ;  &  je  ferois  au  défefpoir  >  que  quelques 
foupçons  nous  attiraflent  de  chagrinantes  renaon- 
crances  de  votre  famille  &  de  la  mienne. 

C  R  I  S  P  I  N. 

I 

Aflurément ,  Madame  ;  &  il  ne  feroit  pas  hon- 
nête que  mon  Maître  eflayât  fon  carrofle  devant 
vous.  La  femme  de  fon  Sellier  eft  une  caufeufe. 

LE    CHEVALIER.    . 

Oui  y  Madame  >  il  y  a  des  fuites  à  craindre  que 
je  prévois,  &  que  je  ne  faurois  vous  dire.  Adieu, 
Madame  >  je  reviendrai  dans  un  inllant  *,  fi  vous  vou^ 
lez  me  Le  permettre.  ' 

Mme.    PATIN. 

Adieu  donc,  Chevalier.  Ne  tardez  pas;  je  vous 
prie  ;  &  paflez  chez  votre  Notaire  pour  ce  que 
vous  favez. 


f(<Sï 
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SCENE     IX. 

Mme.    PATIN,    LISETTE. 

ML  I  S  E  T  T  E. 
A  foi  y  Madame  ,   ce  n*étoit  pas  li  peine  de 
Ïuitter  le  jeu  pour  être  facrifiée  par  Monfieur  le 
Chevalier ,  à  l'imparience  de  voir  (on  c^roilè. 

Mme.    PATIN. 

Que  tues  folle,  Lifette!  Je  lui  fais  bon  gré  de 
cette  impatience.  C'eft  pour  me  faire  plaifir  qu'il  a 
fait  faire,  ce  carrofTe.  Je  gage  qu'il  y  aura  fait  met- 
tre des  Chiffres. 

LISETTE. 

Je  ne  fais  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  Moniteur  le 
Chevalier  ne  vous  donne  bien  des  chagrins.  Les 
gens  de  la  Cour ,  &  les  jeunes  gens ,  fur-toùt  >  font 
.d'étranges  perfonnages.  Celui-ci  >  encore  qu'il  foit 
votre  Amant,  vous  voyez  avec  quelle  brufguerie  il 
vous  (juitte ,  pour  aller  voir  un  carroflTe  neuf.  S'il  eft 
jamais  votre  Mari ,  il  fe  lèvera  d'auprès  de  vous  dès 
quatre  heures  du  matin  pour  voir  panfer  fes  che- 
vaux. Le  beau  régal  pour  une  femme  ! 

Mme.    PATIN. 

Tu  ne  (àis  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 
Vous  m*en  direz  des  nouvelles. 

Fut  dupTemièT  A3e. 
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A  C  T  E    I  I. 

SCENE     PREMIERE. 
M.  SERREFORT,  LISETTE. 

AL  I  s  E  T  T  E. 
U  moins  ,  Monfieur  9  '  dites-lui  bien  que  vous 
êtes  entré  malgré  moi  ;  elle  n*y  veut  pas  être ,  com- 
me je  ^us  diSf  &  vous  me  feriez  quereller  infailli- 
blement. 

M.  SERREFORT. 
Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  je  la  chapifrerai  de 
manière  qu'elle  n'aura  pas  la  hardiefle  de  quereller 
de  plus  de  huit  jours.  L'extravagante!  Elle  fe  fiait 
de  belles  affaires!  S'il  faut  raalheureufement  que 
celle-ci  éclate  à  la  Cour  >  nous  ne  pourrons  jamais 
nous  parer  de  quelque  groflfe  taxe. 

LISETTE. 
De  quelle  affaire  parlez- vous- là  ? 

M.    SERREFORT. 
Efl-ce  que  tun*étoispasavecelle  ce  matin,  quand 
elle  a  eu  bruit  avec  cette  Femme  de  qualité  ? 

LISETTE. 
Vous  favez  déjà  cette  aventure  ? 

M.    SERREFORT. 
Je  l'ai  fue  un  quart-d'heure  après  qu'elle  eft  arri- 
vée ;  &  comme  on  achevojt  de  me  la  conter  ,  Mon- 
fieur Migaud  eft  venum'avertir  du  deflein-oùelle  eft 
d'époufer  un  certain  Chevalier  de  Ville-Fontaine, 

L  I  S  E  T  TE. 
Franchement,  Monfieur ,  vous  avez-là  une  Belle- 
fbeur  qui  vous  donnera  de  la  peine  à  la  réduire  ;  je 
doute  que  vous  en  veniez  à  bout. 

B, 
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M.    SERREFORT, 
J*y  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 
Sur-tout,  ne  manquez  pas  de  crier  bien  rort  ,  fie 
de  prendre  un  ton  d'autorité  avec  elle  ;  car ,  voyez- 
vous  j  quoiqu'elle  vous  méprife  quand  vous  n'y  êtes 
pas  9  elle  vous  craint  quand  elle  vous  voit ,  ocelle 
n'ofe  pas  vous  contredire  en  face. 

M.    SERREFORT. 
LailTe-moi  faire. 

LI  SETTE. 
La  voici. 


SCENE    IL 

M.  SERREFORT ,  '  Mme.  PATIN , 

LISETTE. 

ML  I  S  E  T  T  E, 
Onsieur  a  voulu  demeurer  malgré  moi  > 

Madame. 

Mme-    P  A  T  î  N. 

Ah!  Monfieur  Serrefort ,  quel  deflèinvous  ame- 
né? Vous  m'auriez  fait  plaifir  de  me  fouffrir  feule 
aujourd'hui  ;  maispuifque  vous  voilà ,  finiflbns,  je 
vous  en  prie.  De  quoi  s'agit-il  ? 

M.    SERREFORT. 

Qu'eft-  ce  donc,  M adame  ma  Belle-foeur  ,  de  quel 
ton  le  prenez-vous  là ,  s'il  vous  plaît  ?  Écoutez,  vous 
vous  donnez  des  airs  qui  ne  vous  conviennent  point  ; 
^  fans  parler  de  ce  qui  me  regarde  >  vous  prenez  un 
ridicule  dont  vous  vous  repentirez  quelque  jour. 
^  Mme.    PATIN. 

Un  tauteuîl,  Lifette:  je  prévais  que  Monfieur 
va  m'endormir. 
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M.    SERREFORT. 

Non ,  Madame  ;  &  fi  vous  êtes  fage ,  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  vous  réveillera  terriblement,  aucontraire. 

Mme.    PATIN. 

Ne  prêchez  donc  pas  long-tems ,  je  vous  prie. 
M.    SERREFORT. 

Si  vous  pouviez  profiter  de  mes  fermons,  il  ne 
vous  arriveroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  affai- 
res ,  qui  vous  perdront  entièrement  à  la  fin. 

-Mme.    P  A  T  I:N. 

Ah  !  ah  !  vous  vous  intéreffez  étrangement  à  ma 
conduite. 

M.    SERREFORT.  . 

Et  qui  s'y  intéreflera  ,  fi  je  ne  le  fais  pas  ?  Vous 
êtes  la  Tante  de  ma  fille ,  veuve  de  Maître  Paul  Pa- 
tin, mon  frère ,  &  jene  veux  point  que  l'on  dife  dans 
le  monde  que  la  veuve  de  mon  frère ,  la  Tante  de 
ma  fille ,  ell  une  folle  achevée. 

Mme.    PATIN. 

Comment ,  une  folle  ?  Vous  perdez  le  refpefl: , 
Monfîeur  Serrefort  ;  &  il  faut  que  je  trouve  les 
moyens  de  me  défaire  de  vous ,  pour  ne  plus  enten- 
dre des  fottifes ,  à  quoi  je  ne  fais  point  répondre.     ' 
M.   -SERREFORT. 

Hé  !  ventrebleu ,  Madame  Patin ,  vous  devriez 
vous  défaire  de  toutes  vos  mauieres  &  de  vos  airs 
de  grandeur,  fur-tout  pour  ne  plus  recevoir  d'ava- 
nie pareille  à  celle  d'aujourd'hui.  ' 

Mme.    PATIN, 

Vous  devriez  ,  Monfîeur  Serrefort.,  ne  me  point 
reprocher  des  ohofes  où  je  ne  fuis  expofée  que  par-- 
ce  qu'on  me  croit  votre  Belle-fœur  ;  mais,  voilà  qui 
eft  fait  ,  Monfieur  Serrefort ,  je  ferai  afficher  que 
je  ne  la  fuis  plus  depuis  mon  veuvage ,  je  vous  renon-  ^ 
ce  pour  mon  Beau-frere ,  Monfieur  Serrefoit  ;  & 
puifque  jufqu'ici  mes  dépenfes ,  la  noblefTe.dë  mes 
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manières ,  &  tout  ce  qjue  je  fais  tous  les  jours ,  n*ont 

Îu  me  corriger  du  déi:aut  d'avoir  été  la  femme  d'uo 
'artifan,  je  prétends.... 

M.  SERREFÔRT. 
Héîtêtcbleu,  Madame  Patin,  c'eft  le  plus.bel 
endroit  de  votre  vie  que  le  noniMie  Patin  ;  &  fans 
l'économie  &  la  conduite  du  pauvre  défunt ,  vous 
ne  feriez  gueres  en  état  de  prendre  des  airs  fi  ridicur 
les.  Je  voudrois  bien  favoir. . .  • 

Mme.    PATIN/ 
Courage  ,  courage,  Monfieur  Serrefort  ;  vous 
élites  bien  de  jouer  de  votre  refte.  * 

M.  SERREFORT. 
Je  voudrois  bien  favoir  y  vous  dis-je ,  fî  vous  ne 
feriez pa&mieux  d'avoir  un  boncarrofle  ;  nmis ,  dou^ 
blé  de  drap  couleur  d'olive  y  avec  un  chiffre  entouré 
d'une  cordelière ,  un  cocher  maigre  >  vêtu  de  brun, 
un  petit  laquais  feulement  pour  ouvrir  la  portière  , 
&âc*s  chevaux  modeftes  y  que  de  promener  par  la 
Ville  ce  fomptueux  équipage  qui  fait  demander  qui 
vous  êtes ,  ces  chevaux  fringans  qui  éclabouHene 
les  gens  dé  pied  ,  &  tout  cet  attirail ,  enfin  ,  qui 
vous  fait  ordinairement  méprifer  des  gens  de  quali- 
té ,  envier  de  vos  égaux  ,  &  maudire  par  la  canail- 
le. Vous  devriez ,  Madame  Patin ,  retrancher  tout 
ce  fafte  qui  vous  environne. 

LISETTE,  à  Madame  Patirt^  qui touffi , 

crache  Cfje  mouche.      .   * 
Mais  ,  Moniteur.  • . .  Qu'avéz-vous ,  Madame  ? 

Mme.    PATIN. 
Je  prends  haleine.  Monfieur  ne  va-t*!!  pas  paflec 
au  fécond  point  ? 

M.    SERREFORT. 
Non ,  Madame ,  &  j'en  reviens  toujours  à  l'équi- 
page.    ^ 

Mme,    PATIN. 
Le  fatigant  homme  ! 
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M.    SERREFORT. 

Que  faites- vous  ^  entre  autres  chofes,  de<:e  co- 
cher à  barbe  retrouffée  ?*  Quand  ce  feroit  celui  de 
la  Reine  deSaba.... 

LISETTE. 

Mais ,  eft-ce  que  vous  voudriez ,  Monfieur ,  que 
Madame  allât  Faire  la  barbe  à  Ton  cocher  ? 
M.    SERREFORT.    ' 

Non  ;  mais  qu'elle  en  prenne  un  autre» 
Mme.    PATIN. 

Oh  bien  !  Monlîeur ,  en  un  mot  comme  en  raille  > 
JQ  prétends  vivre  à  ma  manière ,  je  ne  veux  point  de 
vos  canfeils>  ôc  me  moque  de  vos  remontrances» 
Je  fuis  veuve  y  Dieu-merci.  Je  ne  dépends  de  per- 
fonne  que  de  moi-même.  Vous  venez  ici  me  mori- 
giner,  comme  fi  vous,  aviez  quelque  droit  fur  ma  con* 
duite  ;  defttout  ce  que  je  pourroisfoufFriràunmari. 
M.    SERREFORT. 

Quand  Monfieur  Migaud  fera  le  vôtre, il  fera  com- 
me il  l'entendra  y  Madame  ;  car  je  crois  que  vous  ne 
nous  manquerezpas  de  parole  ;  &  (i  vous  aimez  tant  là 
dépenfe^ce  mariage^aa  moins^  vous  donneraquelque 
titre  qui  rendra  vos  grands  airs  plus  fupportabtes. 

Mme.    PATI  N. 

Oui,  Monfieur»  quand  Monfieur  Migaud  fera  mon 
mari ,  je  prendrai  fes  leçons  pourvu  qa'il  ge  fuive  pas 
les  vôtres.  Il  s'accommodera  de  mes  manières  ,  ou 
|e me  fêtai  aux  fiennes.  Eft-ce  fait?  avez-vous  tout 
dit  ?  Sortez-vous ,  ou  voulez-vous  que  je  forte  î 
M."  SERREFORT. 

Non  f.  Madame  »  demeurez ,  je  ne  me  mêlerai  pîu« 
de  vos  affaires  ,  je  vous  aflure  ;  mais ,  qu'une  tête 
bien  fenfeéen  ait  au  plutôt  la  conduite  ;  &  que  ce 
double  mariage,  que  nous  avons  réfolu»  le  termine 
avant  la  fin-  de  la  femaine ,  je  Vous  prie*. 

Mme.    P  ' A  T  I  N. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine^ .  B  f 
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SCÈNE     1 1  L 
Mme.    PATIN,    LISETTE. 

VL  I  S  E  T  T  E 
OlLA  unfot  homnae ,  de  ne  pas  direrd'àbord  les 
chofes.  Il  étoit  bien  befoin  de  tout  ce^réambule , 
pour  en  venir  à  Taffairè  de  Monfieur  Migaud.  Que 
fie  s*expliquoit-il  dès  en  entrant  >  vous  lui  auriez  dit 
oui  tout  aufll-tôt ,  &il  ne  vous  auroit  pas  tant  en- 
nuyée. 

Mme.    PATIN. 
Hé  !  ne  fùut-il  pas  bien  qu'il  me  &tiguc  ?  Il  fem- 
ble  qu'il  ne  foit  fait  que  pour  cela. 

LIS  ET  T  E. 
Frandiement ,  Madame  ,  il  ip'ennuie  quelque- 
fois ,  pour  le  moins ,  autant  que  vous, 

Mme.    PATIN. 
Que  je  le  hais!  Je  ne  ferai  point  fatisfeite  ,  qu'il 
ce  lui  foit  arrivé  quelque  aventure  défefpérante. 

LISETTE. 
Il  le  mérite  bien  ;   &  quand  vous  ferez  une  fois 
îa  Belle -mère  de  fa  fille ,  vous  aurez  bien  des  oc- 
calions  de  le  défefpérer. 

Mme.     PAT  IN. 
La  Bellc-mere  de  fa  fille ,  moi  ?  Tu  n'y  fongespas, 
Lifette.   Ne  t'ai -je  pas  tantôt  fait  confidence  de 
l'affaire  du  Chevalier  ? 

LISETTE. 
Ah!  par  ma  foi ,  Madame ,  je  vous  demande  par- 
don. Je  ne  m'en  fouvenois  pas  ,  &  je  croyois  que 
vous  l'aviez  oublié  ,  à  caufe  de  ce  que  vous  venez 
de  dire  à  Monfieur  Serrefort. 

Mme^   PATIN. 
Que  tu  es  bête ,  mapauvre  Lifette  !  J'aurois  pro- 
mis à  Monfieur  Serrerort  tout  ce  qu'il  auroit  voulu 
pour  après-demairr. 
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LISETTE. 

,    Oui  ^  Madame  ? 

Mme.    PATIN- 
Oui  9  vraiment  ;  car ,  dès  demain  9  je  me  mettrai 
hors  d'état  de  lui  pouvoir  tenir  parole, 

LISETTE. 
Cela  eft  bien  adroit. 

Mme.    PATIN.' 
Nous  avons  pris ,  ie  Chevalier  &  moi ,  toutes  les 
mefures  qu'il  faut  pour  nous  marier  cette  nuit  à  cinq 
heures  du  matin. 

LISETTE. 
Vous  ave2  des  précautions  admirables.  Mais  > 
voici  votre  petite  Nièce  bien  échauffée. 

Mme.    P  A  T  1  N. 
Quoi  !  je  ferai  toujours  obfédée  ou  par  le  père  qu 
par  la  tille  ?  La  mère  ne  viendra-t-elle  point  encore  ! 

SCENE    IV. 
Mme.    PATIN,   LUCILE ,    LISETTE. 

JL  U  C  I  L  E. 
'Attendots  avec  impatience  que  mon  Père  for- 
tît ,  ma  Tante  ,  pour  vous  dire  une  nouvelle  ,  qui 
vous  fera  voir  que  je  fuis  autant  dans  vos  intérêts  , 
que  mon  Père  vous  eft  contraire. 

Mme.    PATIN- 
Que  vous  foyez  dans  mes  intérêts,  ou  qu'il  n'y 
•foit  pas ,  c*eft  pour  moi  la  même  chofe. 

L  U  C  I  L  E. 
•     Oh  !  ma  Tante^je  crois  que  vbusne  ferez  pourtant 
pas  fâchée  de  favolr  ce  qu'on  a  dit  à  mon  Père. 

Mme.    PATIN. 
£t  qu'a-t^oo  pu  dire  à  votre  Père  ? 
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L  U  C  I  L  E. 

Que  vous  vouliez  époufer  un  homme  de  la  Cour  ^ 
&  il  a  réfoluje  ne  fais  cond>ien  de'cbofes  pour  vous 
en  empêcher. 

Mme.    PATIN. 
£t  qai  peut  avoir  dît  cette  nouvelle ,  Lifette  f 

LISETTE. 
Je  ne  fais,  Madame.  Le  Chevalier  a  caufé,  peut* 
l^tre.  Les  Chevaliers  font  de  grands  caufèurs  os;di- 
nairement. 

L  U  C  I  L  E. 
Le  moyen  de  rompre  fes  mefures ,  c'eft  de  faire 
vos  affaires  tout  doucement  ^  ma  Tante >  Ôc  de  vous- 
marier  en  cacheté* 

Mme.    PATIN. 
Je  fais  ce  qu'il  faut  que  je  faffe.  Les  gens^qtd  ont 
dit  ce  tte  nouvelle  font  des  bètes^  &  votre  Père  auÛL 

L  U  C  I  L  E. 
Je  vous  demande  pardon ,  ma  Tante  ;\maîs ,  j'ai 
une  démangeaifon  fucieufede  vous  voir  Femme  de 
qualité. 

Mme.    PATIN. 
Vous  aurez  bientôt  ce  plàifir-là  ;  &  je  vous  con~ 
feille  par  avance  de  commencer  dé  bonne  heure  à 

farder  avec  moi  certain  rerpedoù  vous  devez^être  ^ 
c  où  vous  auriez  >  peut-être ,  peine  à  vous  accouf- 
tumer  dans  la  fuite.. 

L  U  C  I  L  E* 
Comment  donc ,  ma  Tante  ? 

Mme.    PATIN. 
Défaites- vous  fur-tout  de  ma  Tante  9^  &  fervez- 
vous  du  mot  de  Madame ,  je  vous  prie  >  ou  demeu* 
rez  chez  votre  Père. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais^ma  Tante>puifque  vou&ètesmaTante^poar* 
luoi  faut-il  que  je  Vous  appelle  autrement  i 
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Mme-     PATIN. 
C'eft ,  qu'étant  Femme  de  qualité ,  &  vous  ne  Té- 
tant pa« ,  je  ne  ppurrois  pas  honnêtement  être  votre 
tante  •  fans  déroger  en  quelque  façons 

L  U  C  I  L  E. 
Oh  !  que  (;elane  vous  embarrafle  pas  f  ma  Tante> 
je  deviendrai  bientôt  aufli  Femme  de  qualité» 

Mme.    PATIN. 
Que  dites-vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Il  ne  tienc'ca  qu'à  moi  d*ètre>  pour  le  moins ,  auiB. 
grande  Dame  que  vous. 

Mme.    PATIN- 
Plak-îl  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Je  connois  un  Seigneur  tout  des  plus  jolis  9  que  j'ai 
vu  plufieurs  fois  aux  Tuilleries ,  qui  m'époufera  dès 
que  je  voudrai.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

Mme.    PATIN. 
Ah!  ah  !  Et  comment  s'appelle-t-il ,  ce  Seigneur  ï 

L  U  C  1  L  E. 
On  rappelle  Monfieur  le  Marquis  des  Guerets.  Il 
eft  fort  riche ,  ôc  fort  de  qualité  ;  car  >  il  me  l'a  dit. 

Mme.    PATIN. 
Vraiment,  je  fuis  bien-aife,  ma  Niecei  que  mali- 

Îré  la  mauvaife  éducation  que  votre  Père  vous  a. 
onnée>  vous  preniez  des  fentimens  dignes  de  Thon-, 
neur  que  je  vous  fais  9  de  vouloir  être  votre  parente* 
Voilà  de  quoi  vous  avez  profité  à  m6  voir ,  &  vous 
m'avez  cette  obligation. 

L  U  C  I  L  E. 
II  faut  que  je  vous  enaie  encore  une  aùtre^maTante. 

Mme.'  PATIN. 
Que  faut-il  faire  ?. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  marier  au  plutôt  >  s'il  vousplait»  avec  ce 
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Monfieur  que  vous  aimez ,  afin  que  cela  m'autorife 
à  époufer  celui  que  j'aime  aulli  »  &  que  quand  mon 
Père  voudra  me  quereller  ,  je  puiffe  lui  répondre: 
Je  n*aipas  fait  pis  que  ma  Tante. 

LISETTE. 

Vous  avez  raifon.  C*eft  une  terribte  chofe  que 
Texeraple. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  il  fiiudroit  que  ma  Tante  fe  dépêchât  >  car 
Monfieur  le  Marquis  des  Gueréts  >  qui  m*aime  ,  a 
furieufement  d'impatience. 

Mme.    PATIN. 

Oh  bien  !  ma  Nièce  ,  puifque  vous  êtes  dans  de 
û  bonnes  difpofitions ,  je  veux  bien  vous  faire  une 
confidence ,  que  je  n'ai  encore  faite  à  perfonne  qu'à 
vous.  Je  me  marie  demain  >  à  cinq  heures  du  matin. 

L  U  C  I  L  E. 

A  cinq  heures  du  matin  ! 

Mme.    PATIN. 

Oui ,  ma  Nièce ,  à  cinq  heures.  Si  l'exemple  vous 
encourage  ,  c'eft  à  vous  de  voir  à  quoi  vous  vous 
déterminez. 

_  L  U  C  I  L  E. 

Je  vais  écrire  à  mon  Amant ,  &  lui  mander  qu'il 
prenne  toutes  ks  précautions ,  afin  que  nous  nous 
dépêchions  auffi.  Adieu  ,  ma  Tante. 

Mme.    PATIN. 

Adieu  ;  ma  Nièce. 
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S  C  E  N  E     V. 

Mme.   P  A  T  I  N  ,   L  I  S  E  T  r  £• 

A  Mme.    P  AT  I  N. 

H  !  Lifette ,  que  voilà  bien  dc^uoi  me  venger 
de  Moniieur  Serrefort  !  Sa  fille  eft  entêtée  d'ua 
homme  de  Cour ,  un  homme  de  Cour  la  veut  épou- 
fer  9  &  elle  meurt  d'être  époufée.  Si  le  Père  &  la 
Mère  en  pouvoient mourir  de  chagrin,  nous  ferions 
dcbarraffés  de  deux  ennuyeux  perfonnages. 

LISETTE. 
Mais>  Madame,  eil-ce  que  vous  donnerez  les 
mains  aux  defleins  de  votre  Niçce  ? 

Mme.     PATIN. 
Aflurément,  &  je  n*ai  garde  de  manquer  une  fi 
belle  occalion  de  défefpécer  Monlîeur  Serrefort. 

LISETTE. 
Cela  eft  bien  charitable ,  vraiment.  Mais  voici 
Monfieur  le  Chevalier. 


S   C   E   N    E    V  L 

LE  CHEVALIER,,  Mme.  PATIN, 

LISETTE. 

H  LE    CHEVALIER. 

Ê  bien  !  Madame ,  n*ai-je  pas  fait  diligence? 
Mme.    PATIN. 
Quelque  peu  que  vous  ayez  tardé.  Chevalier  ^ 
Je  trouve  les  momens  bien  longs  quand  je  ne  v.ous 
vois  point  ;  &  mon  impatience.... 

LE    CHEVALIER, 
Jugez  de  la  mienne  par  la  vôtre ,  Madame  ;  fai- 
tes-moi, je  vous  prie,  lajuftice  de  croire  que  je 
ce  vis  qu'autant  que  je  fuis  auprès-de  vous* 


y 
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Mme.  PATIN. 
Cela  eft  toat-à-fait  obligeant. 

L  I  S  E  T  T  E ,  »flr. 
Je  crains  la  converfation  qu'ils  vont  avoir  eniem- 
ble  9  &  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  vint  les  in- 
terrompre* 

-  Mme.    PATIN. 
Lifette ,  dites  là-bas  que  je  n'y,  veux  être  pour 
perfonne  ;  &  mettez-nojs ,  je  vous  prie  >  cette  apr  ès- 
dinée  ^  à  couvert  des  in^portuns. 

LISETTE- 
Oui  f  Madame.  (  Bas  en  s* en  allant.  )  S'il  n'en 
vient  point  >  j'en  irai  chercher  moi>mème. 

SCENE    VIL 
Mme.  PATIN,  LE  CHEVALIER. 

H  Mme.    PATIN. 

É  bien  !  Chevalier  >  ètes-vous  bien  content  de 
votre  équipage  ? 

LE    CHEVALIER. 
Il  marchera  ce  foir  ;  &  s'il  eft  de  votre  goût ,. 
Madame  y  il  ne  lui  manquera  auoine  chofe  pour 
être  parfaitement  au  mien.  ^ 

Mme.    PATIN. 
Puifque  cela  eft,  je  l'admire  par  avance ,  &  je  le 
trouve  des  mieux  entendus.  Vous  y  avez  fait  met- 
tre vos  Armes  ? 

LE    CHEVALIER. 
.    Non,  Madame. 

,  Mme.    PATIN* 

Des  ChiiFres  ?  Je  l'ai  deviné  dès  tantôt* 

LE    CHEVALIER. 
En  vérité  ,  Madame  ,  je  ne  fais  ce  que  le  Pcm- 
tre  s'eft  avlfé  d'y  mettre^ 
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Mme.    PATIN. 
Allez  3  allez  >  îe  vous  le  pardonne. 

LE    CHEVALIER. 
Quoi!  Madànie? 

Mme.    PATIN. 
Le  Chiffre  doit  être  fort  beau ,  l'N  &  TU ,  font 
une  afl'emblage  fort  agréable. 

LE    CHEVALIER, 
Comment  donc  >  Madame  ? 

Mme.    PATIN. 
Comme  je  m'appelle  Nanette,  TNly  domine  > 
apparemment  ? 

LE    CHEVALIER. 
Madame  ? 

Mme.    PATI  N.. 
Vous  faites  le  difcret  >  Chevalier  ;  mais  ^  vous 
êtes  un  badin  9  &  dans  les  termes  où  nous  en  fom- 
mes ,  toutes  ces  facons-là  ne  font  pas  permifes. 
LE    CHEVALIER,  W 
J'enrage  ;  le  chiffre  du  carroffe  eft  apparemnr.ent 
celui  de  la  Baronne. 

Mme.    PATIN. 
Avez-vous  paffé  chez  le  Notaire? 

LE    CHEVALIER. 
Oui>  Madame.  Je  ne  l'ai  point  trouvé  »  &  je  lui 
ai  laiffé  un  billet.  , 


SCENE    VIII. 

LA  BARONNE  ,  LE  CHEVALIER-, 
Mme.  PATIN ,  LISETTE. 

ML  I S  E  T  TE  ,    refoufant  la  Baronne. 
Aïs  .  Madame... 

LABARONNE. 
Vous  êtes  une  fotte ,  ma  mie  >  votre  Maître  (Te  j 
eft  toujours  pour  moi.  v 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  êtes  mal  obéie  9  Madame  ,  &  voici  quel- 
qu'un qui  vous  demande. 

Mme.    PATIN. 
Ah  !  jufte  ciel  !  c'eft  une  importune  Plaideufe  , 
dont  nous  ne  ferons  débarrafles  d'aujourd'hui. 

LE    CHEVALIER,  bif. 
Comment,  morbleu,  c'eft  ma  Baronne  !  Voîci  bien 
un  autre  embarras.  Paroùdiantreme  tirer  d'intrigue! 

LISETTE. 

Illîous  a  été  impofljble  de  faire  tête  à  Madame , 
&  le  Portier  ni  moi  n'avons  pu  lui  perfuader  que 
vous  n'y  étiez  ras. 

Mme.    PATIN. 

Et  pourquoi  lui  dire  que  je  n'y  fuis  pas  ?  Ef^-ce 
pour  des  perfonnes  comme  elle  qu'on  n*y  veut  pas 
être?  Je  vous  demande  pardon.  Madame. 

LA    BARONNE. 

Je  vous  le  difoisbien  ,  ma  mie  ,  vous  êtes  une 
bête  ,  comme  vous  voyez.  Ah!  ah!  Monfieui  le 
Chevalier ,  que  faites-vous  ici  ? 

.  LE    CHEVALIER.    . 

Mais  vous ,  Madame ,  par  quelle  aventure... 

Mme.     PATIN,   à  Lifette. 
Le  Chevalier  connoit  la  Baronne  ! 

LA    BARONNE. 

Je  venois  ici  ,  Madame ,  pour  folliciter  encore 
vos  recommandations  pour  mon  Procès  ;  mais  je  ne 
m'attendois  ras  d'y  trouver  Mon&eur  le  Chevalier. 
Qu'y  vient-il  faire ,  Madame  ?  .  - 

Mme.     PATIN,  basa  Lifette. 
Elle  y  prend  un  grand  intérêt.  (  Haut.  )  Madame  j 
^  fais,.. 


COMÉDIE.  4> 


LE  CHEVALIER  ,  à  Mme.  Patin. 

Ah!  Madame  >  regardez >  je  vous  prie ,  les  affai- 
res de  Madame  la  Baronne  comme  les  miennes  pro- 
pres ;  vous  ne  me  fauriez  faire  plus  de  plaiiîr.  {  A  la 
saronne.  )  Vous  voyez  comme  je  m'intéreffe  pour 
vous>  Madame. 

Mme.    PATIN,  bas. 
Voilà  un  brouillamini  où  je  ne  cbmprends  rieOé 

LA    BARONNE,  bas. 
Qu*eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

Mme.    PATIN. 
En  vérité ,  Madame ,  je  ne  comprends  point  d'où 
vient  votre  curiofité  fur  le  chapitie  de  Monileur  le 
Chevalier,  ni  par  quel  motif... 

LA    BARONNE, 

Comment ,  Madame,  par  quel  motif?. 

LE  CHEVALIER,  àlaBôronne. 
Hé!  Madame,  de  grâce,  (  A  Mme.  Patin.  )  Que 
tout  ceci  ne  vous  étonne  point.  Madame  eft  une  per- 
fonne  de  qualité,  (  c'eft  ma  Coufine germaine,  )qui 
m'eftime  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite-  (  Je  fuisfon 
héritier.  )  Elle  a  pour  moi  quelque  bonté.  (  Ne  par- 
lez pas  de  notreu  mariage,  )  J'en  ai  toute  la  recon- 
noiflance  imaginable.  (  Elle  y  mettroit  obftacle.  ) 
Et  comme  elle  a  de  certaines  vues  pour  mon  éta- 
blilTement  &  pour  ma  fortune  ,  elle  craint  que  je  ne 
prenne  des  mefures  contraireis  aux  fiennes.       v 

LABARt)NNE. 
Oui,  Madame ,  voilà  par  quel  motif, 

Mme.     PATIN. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Madame. 

LABARONNE, 

Vous  vous  moquez ,  Madame.  Mais,  dites-ma 
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feulement,  je  vous  prie ,  quel  commerce  Monùeur 
le  Chevalier,.. 

Mme.    PATIN. 

Commerce ,  Madame  !  Qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire  >  commerce  ? 

LE    CHEVALIER. 

Comment ,  Madame  la  Baronne  ?  Ignorez-vous 
que  la  maifon  de  Madame  eft  le  rendez-vous  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'illuftre  à  Paris  ?  (  C'feft  une  ridicule.  ) 
Que  pour  être  en  réputation  dans  le  monde  y  il  faut 
être  connu  d'elle  ?  (  Ne  lui  dites  rien  de  notre  def- 
fein.  )  Que  fa  bienveillance  pour  moi  eft  ce  qui  fait 
tout  mon  mérite  ?  (  C'eft  une  babillarde  qui  le  di- 
roit,  )  Et  qu'enfin  je  fais  tout  mon  bonheur  de  lui 
plaire  ,  &  que  c'eft  cela  qui m*amene  ici? 

Mme.    PATIN. 
Oui ,  Madame,  voilà  tout  le  commerce  que4ious 
avons  enfemble. 

L  k    BARONNE. 
Pardonnez-moi  >  Madame.  v 

LE  CHEVALIER. 
Hé!  de  grâce  ,  Mefdimes,  n'entrez  point  dans 
des  éclairciflemens  qiji  ne  font  bons  à  rien.  Soyez 
amies  pour  l'amour  de  moi ,  je  vous  en  conjure  ;  & 
que  celle  de  vous  deux  qui  m'eftime  le  plus  ,-  em- 
brafle  l'autre  la  première. 

La  Baronne  O  Mme,  Patin  courent  s'embrajfer 

avec  emprejfement. 

LABARONNE. 

Madame  j  je  fuis  votre  fervante. 

Mme.    PATIN. 
C'eft  moi  qui  fuis  la  vôtre  ,  Madame. 
LE    CHEVALIER. 
.Parlons,  parlons  de  votre  Procès,  Madame  ^  je 
TOUS  prie. 
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Mme.    PATIN. 
Au  moins  ,je  n'ai  pas  attendu  vos  recommanda- 
tions ,  Monlieur  le  (îhevaiier ,  pour  parler  de  l'af- 
faire de  Madame  ;  mais  on  trouve  fa  caufe  fort 
mauvaife. 

LA    BARONNE- 
Madame  y  on  a  menti ,  je  la  maintiens  bonne.  De* 
mandez  à  Monfieur  le  Chevalier ,  il  la  fait  fur  le  bout 
de  fon  doigt.  Contez ,_  contez-la  un  peu  à  Madame. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  avez  tant  d'affaires  ,  Madame ,  que  je  ne 
fais  pas  de  laauelle  il  eft  queftion^  Je  fais  feule- 
ment qu'elles  font  toutes  auffi  claires  que  le  jour  > 
&  accompagnées  de  certaines  circonftances  dont  je 
-  ne  me  fouviens  pas  bien  ;  mais  qui  font  les  plus  juf- 
tes  du  monde ,  fans  contredit. 

LA    BARONNE. 

Je  vous  en  fàïs  juse  vous-même.  Madame  ;  écou- 
tez feulement.  Ceft  un  Procès  intenté  dès  avant  la 
bataille  de  Pavie.  Mon  Bifaïeul  y  commandoit  un 
Kégiment  ;  il  fut  tué  à  cette  bataille.  Ah  !  s'il  étoit 
encore  au  monde ,  je  feroîs  bien  fare  de  gagner  ma 
caufe.  N'eft-il  pas  vrai  9  Monfieur  le  Chevsuier? 

LE    CHEVALIER, 

Je  crois  que  oui ,  Madame. 

LA    BARONNE. 

Vous  voyez  bien ,  Madame...  (  Elle  voit  rire  LU 
feue.  \  Qu'avez-vous  à  rire ,  ma  mie  ?  Vous  avez- là 
une  cnambriere  bien  impertinente ,  Madame  :  elle 
ce  fait  pas  la  révérence  quand  je  parle  de  mes  Aïeux. 

LISETTE. 
Je  vous  demande  pardon ,  Madame  ;  mais  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  les  connoitre» 

L  A    B  ARO  NN'E. 
N 'étoit  la  confidératioQ  de  votre  Maitreffe... 
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Mme.     PATIN. 
Allons  >  Madame  y  puifque  vous  le  voulez. 

LE    CHEVALIER- 
Allez  >  Mefdames. 

LA    BARONNE. 
Ne  venez-vous  pas  avec  nous ,  Monfieur  le  Che- 
valier ? 

LE    CHEVALIER. 
Difpenfez-m'en ,  je  vous  prie  »  Madame  >  je  ne 
Élis  point  parler  de  Procès. 

LA    BARONNE,  auChevalUr. 
Que  je  vous  retrouve  donc  chez  moi. 
LE    CHEVALIER. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

Mme.    PATIN. 
Venez- vous.  Madame? 

LA    BARONNE. 
Oui ,  Madame ,  je  vous  fuis. 


SCENE     X. 
LE  CHEVALIER,  CRISPIN,  LISETTE. 

QL  I  S   E  T  T  E. 
Ue  veut  Crifpin  àfon  Maître  ?  Obfervons  d'ici 
ce  que  ce  peut  être  ? 

LE    CHEVALIER. 
Les  voilà  parties,  Dieu-merci.Ah!  mon  pauvre 
garçon ,  qu'il  faut  d'efprit  pour  fe  retirer  d'une  mé- 
chante affaire  !  Mais  que  me  veux-tu  ?  Qu'as-tu  à 
me  dire  ?  D'où  vient  ton  emprefTeraent? 

CRISPIN. 
Je  ne  fais  9  Monfieur. 

LE    CHEVALIER. 
Comment  !  tu  ne  fais  >  Maraud  ?  ' 

CRISPIN* 


C  O  MtD  I  E,  5) 


ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

NL  I  S  E  T  T  E. 
On,  Monfieur  ,  Madame  Patin  n'eft  pas  feule 
entêtée  d'un  homme  de  Cour  ;  Lucile ,  fa  Nièce ,  & 
votre  prétendue  Bru  ,  fuit  Vexeniplc  de  .fa  Tante. 
£IIe  donne  dans  les  gens  du  bel  air ,  Sctraite  un  ma- 
riage ,  incognito  ,  avec  un  Galant  du  caraftere  du^ 
Chevalier;  elle  en  eft  éperdument  amoureufe. 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Ouaîs,  voilà  une  étrange  Famille  ;  &il  faut  être 
bien  ennemi  de  fon  repos  ,  pour  vouloir  époufer  la 
Tante  &  la  Nièce. 

LISETTE. 
Oui,  maïs  quarante  bonnes  mille  livres  de  rente 
font  quelque  cnofe  de  bon  ,  &  cela  fait  palier  fur 
bien  de  petites  chofes. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Tu  as  raifon  ;&  cet  entêtement  où  eft  Madame  Pa- 
tin pour  ce  Chevalier  ,  m'embarrafl'e  un  peu  ,  je  te 
l'avoue,  à  caufe  des  quarante  mille  livres  de  rente. 

LISETTE. 
Toute  la  queftion  eft  de  lui  faire  perdre  cet  en- 
têtement ;  car ,  après  cela,  vous  ne  vous  ferez  pas 
une  affaire  de  la  mettre  à  la  raifoii. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
D'accord  ;  mais  je  crains  que  mon  Fils  ne  vienne 
pas  facilement  à  bout  de  Lucile. 

Cl 
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C  R  I  S  P  I  N.- 

.  Ma  foi  a  Monfieur ,  je  ferois  bien-aife  d*aller  voir 
un  peu  ce  <\}xç  c'eft  que  votre  petite  Brune.  Je  fuis 
curieux»  voyez-vouç. 

LE  CHEVALIER. 
Taisrtoi  donc ,  maroufle.  Ma  pauvre  Lifette  ,  je 
viens  de  nie  fouvenir  que  j'ai  une  affaire  de  confé- 
quence ,  qui  ne  me  permet  pas  d'attendre.  Si  ta  Mai- 
treHe  revient  avant  moi ,  donne-loi  ces  Tablettes , 
je  t'en  prie. 

LISETTE. 
Ceft  affeZ)  Monfieur  ^  je  n*y  manquerai  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tu  n'as  que  faire  de  les  ouvrir ,  il  n'y  a  encore  rien 
de  drôle  ;  6c  mon  Maître  ne  les  a  que  depuis  peu. 

LISETTE. 
Hé!  va,  va,  je  n'ai  point  de  curiofité  ;  &  j'en  fais 
plus  que  toutes  les  Tablettes  du  monde  n'en  pour- 
roient  apprendre. 


SCENE    XI. 

LISETTE,  feule. 

JL  OiTT  ced  ne  réjouira  pas  mal  Madame  Patin ,  & 
j'ai  entendu  de  certaines  chofes...  Mais!  qu'eft-ce 
que  ce  papier  ?  •  Ah  !  ah  !  Lijie  des  Maitrejfes  de  mon 
i&krè'y'av^c  leurs  noms ,  demeures  G*  qualités. ..  Vrai- 
ment ,  voilà  un  furcroit  de  réjouiflance  pour  Mada- 
me ;  &  rieq  ne  pouvoit  venir  plus  à  propos ,  pour 
^ôlififrfier  cè'que  j'ai  à  lui  dire ,  &  pour  la  détrom- 
per de  fon  Chevalier.  Profitons  de  cette  occafîon  f 
&c  donnons-lui  ce  petit  régal  auffi-tôt  qu'elle  fera 
revenue. 

Fin  du  fécond  Aâe,     . 


COMÉDIE.  U 

S  G  E  N  E    I  L 

Mme.  PATIN,  M.  MIGAUP ,  LISETTE. 

OMme.    PATIN, 
tî  eft  le  Chevalier ,  Lifette  ?  Qtt*a-t41  dit  en 
mon  abfeDce  ?  qu'a-t-il  fait  > 

LISETTE. 
'   il  a  fait  haut-le-pied ,  Madame ,  dès  que  vous 
avez  eu  le  dos  tourjoe. 

Mme.    PATIN. 
Quoi  !  je  ne  fors  que  pour  l'obliger ,  il  me  promet 
de  m'attendre  »  &  je  ne  le  trouve  pas  ? 

LISETTE. 
Bon ,  Madame ,  eft- ce  que  les  gens  comme  Mon- 
fieur  Je  ChevaKer  font  faits  pour  attendre,, &  peu- 
vent-ils demeurer  en  place  ?  cela  eft  bon  pour  des 
gens  raifonnables ,  cotnme  Monlîeur  »  par  exemple , 
qui  veut  vous  parler ,  &  qui  ii*a  poinc  voulu  foctir 
que  vous  ne  fuffiez  rentrée. 

Mme.     B  A  T  I  N  ,  bas. 
J'aimerofs  bien  mieux  que  celui-là  fe  fût  impatien- 
té que  rautre.THflur .;  Je  viens  de  chez  vous ,  Mon- 
fieur;&celaeftfortmal>denevouSyitrepastrouvé« 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Je  vous  aurois  attendue ,  Madame ,  fi  j'avoîs  pa 
prévoir  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  ;  mais  j'ai  paC- 
le  chez  une  Marquife. . . . 

Mme.  PATIN- 
Chez  une  Marquife  ,  Monfieui^ ,  chez  une  Mar- 
quife !  Quand  on  aura  affaire  à  vous ,  il  faudra  vou$ 
aller  chercher  chez  des  Marquifes  ?  Il  me  femble 
que  des  perfonnes  comme  vous  , ''dévouées  au  Pu- 
blic ,  ne  doivent  être  que  chez  eux  ou  au  Palais  , 
occupés  uniquement  à  leurs  affaires ,  op  à  celles  de 
leurs  Parties.  C4" 
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M.    M  I  G  A  U  D. 

Nos  afFaîres  &  celles  de  nos  Parties  ne  nous  occu- 
pent pas  toujours.  Nous  préférons  fouvent  celles  de 
nos  amis  9  6c  je  veux  bien  vous  avouer  que  quelques 
avis  qu'on  m'a  donnés  fur  quelque  chofe  qui  vousre- 

Sarde  ^  m'ont  fait  remettre  à  deux  ou  trois  jours  le 
ugement  de  ce  Procès  dont  vonsm*avez.écrit. 

Mme.    PATIN. 
C'eft  pour  la  même  affaire  que  j'aîloîs  chez  vous; 
mais  quels  avis  9  Monfieur  >  vous  a-t-on- demies  >  oî 
vous  preniez  tant  d'intérêt  ? 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Puifque  l'affaire  vous  touche  9  il  n'eft  dîls  extraor- 
dinaire que  je  m'y  trouve  intéteffé.  Vous  avez  eu 
quelque  démêlé  de  carroffe  à  carroffc^  avec  une 
IVIarquife  y  qu'on  nomme  Dpriméne. 

Mme.    PATIN. 
Ah!  ah!  qui  vous  a  conté  cette  hiftoire?  Veut 
com^oiffez  cette  Marquife-là  »  Monfieur  f 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Oui>  Madame. 

Mme.    PATIN. 
Et  c'eft  de  chez  elle  que  vous  venex? 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Oui  y  Madame. 

Mme.  PATIN. 
Hé  bien  1  Monfieur,  vousn'avez  qu'à  y  retourner, 
s'il  vous  plaît.  C'eft  une  bonne  impertinente  que  vo- 
tre MarquifeDoriméne  ;  &  je  vous  trouve  bien  plai* 
fant  d'aller  chez  elle ,  6c  de  me  le  venir  dire  à  moQ 
nez,  vous-même. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Je  ne  lui  ai  rendu  vifite  que  pour  vous  obliger  > 
Madame ,  je  la  connois.  Elfe  eu  d'une  hunieur  vio- 
lente ;  elle  fe  croit  offenfée ,  &  elle  eft  femme  à 
vous  barbouiller  terriblement  dans  le  monde. 
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t   Mme.    PATIN. 
Plah-il  f  MonGeur  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  Hé  ! 
fonc-ce  des  femmes  comme  moi  qu'on  barbouille  ?  >. 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Hé  !  Madame ,  il  n'eft  rien  plus  facile  aujourd'hui 
que  de  donner  des  ridicules  >  de  même  aux  gens  qui 
enontle  moins.  Mai&.quand  vous  feriez  au-defTus^de 
tout  cela  f  vous  voulez  bien  que  je  vous  dife  qu'il  y 
a  de  ceitaines  chofes  que  vous  devez  craindre  plus 
encore  que  le  ridicule. 

Mme.    PATIN. 

Et  qu'ai-je  à  craindre  f  s'il  vousplaît  ? 

M.    M  I  G  A  U  p. 

Tout  f  Madame.  Vous  avez  Taîne  parfaitement 
belle  ;  vous  êtes  la  perfonne  du  monde  la  plus  ma- 
gnifique f  de  cela  vous  fait  des  jaloux.  Votre  ma- 
gnificence eftfoutenue  d'un  fort  gros  bien»  que  mille 
gens  enragent  de  vous  voir  pod'éder  fi  tranquille- 
ment. On  pourroit  troubler  cette  paifible  jouiflance 
par  quelque  recherche ,  &  ces  fortes  de  recherches 
font  ordinairement  fuivies  d'une  chute  prefque  in- 
faiUible. 

Mme.    PATIN. 

Oh  !  pour  cela ,  Monfieur ,  je  ne  crains  point  que 
votre  Marquife  me  feife  tomber  auffi  Bicilemenc 
qu'elle  a  fait  reculer  mon  carroiTe. 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Je  me  fuis  déjà  fervi  du  petit  pouvoir  que  j'^ai  au- 
près d'elle  pour  l'obliger  à  fe  taire. 

Mme.    PATIN. 

Qu'elle  parle  y  qu'elle  parle>  je  ne  ferai  pasmuette» 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Je  le  crois  ;  mais  elle  elt  une  de  ces  parleufes  qui 
dilent  peu  de  paroles  qui  ne  portent  coup.  Je  l'ai 
trouvée,  dans  le  delTeio  de  faire  un  étrange  éclat« 
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P  A  T  I  X. 


M.    M  I  G  A  un. 

Y^xc§AaÂ  àopCf  as  Moios»  pner  par  <|DdqK 
pcfibase  cas  pinir  la  peiiiadcr  nîeiix  qfac  je  d'û 

Mme.    PATIN. 
Maif  jcne  concots point  Icsamis de  cette feaniie- 
K,  &jenereiixpoiacixiedoaDerdepeiBepoQrks 
c^xmottre* 

M.    M  I  6  A  U  D. 
Cefaffeft  poincfi  difficile  ;  &  G  too  pooroit  fen- 
leoienctroover  qoelqaehabicadeacpcèsd'im  certaio 
de  ville- Fontaine. . . 


Mme.    PATIN. 
Le  Chevalier  de  Ville-Fontaine  ^  dites-vous  f 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Oui  f  Madame  ^  c'eft  on  homme  qui  la  gouverne 

abfolument. 

Mme.    PATIN. 
Ce  Chevalier  elt  amoureux  de  cette  Marqaife  i 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Nonpas*  Madame ,  c'eft  ia  Marqiiife  qui  eftamoa- 
reufc  (lu  Chevalier  ;  &  le  Chevalier  a  la  bonté  de 
(budVlr  qu'elle  l'aimcyparce  qu'il  j  troavefoacompte. 
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Mrae.    PATIN. 
Lifette;>  qu'eft-cececi  ? 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Faîtes  parla:  cet  homme-là ,  Madame  ;  il  n'efl: 
pas  que  quelque  femme  de  vos  amies  ne  foit  des  fien- 
nés,  &  il  a  la  réputation  ^e  eonnoitre  bien  des  Dames.. 

Mme.    PATIN. 
J'aurai  foin  de  m*en  informer. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Il  y  en  a  cinq  ou  ûx  entr'autres  avec  qui  il  a  quel- 
que  efpece  d*engagement ,  pour  quelque  façon  de 
mariage  ^  à  ce  que  j'ai  oui-dire. 

Mme.    PATIN. 
Ma  pauvre  Lifette  ! 

M.    M  I  G  A  U  D. 

C'eftuncara&ere  d'homme  foit  particuRer.  Il  a,, 
comipe  je  vous  ai  die  y  ordinairement  cinq  ou  fix 
commerces  avec,  autant  de  BeHes.  Il  leur  promet 
tour-à-cour  de  les  époufer  ,  fuivant  qu^il  a  plus  oa 
moins  affaire  d'argeat.  L'une  a  foin  de  fon  équipage  ^ 
loutre  lui  fournit  de  quoi  jouer  f  celle-ci  arrête  les 
parties  de  fon  Tailleur  ,  celle-là  paye  ks  meubles 
^  ,fon  appartement  ;  &  toutes  ces  Maitreffe's  fi^nt 
comme  autant  de  Fermes  9  quilui  fon t  un  gros  re  venu*. 

Mme.    PATIN. 
Vollà^  comme  vous  dites,  un  étrange  caraârere  t 
&c  je  ne  &i«  s'il  n'y  a  poîtit  de  rifque  à  eonnoitre  un 
homme  comme  celui-là.  Cela  ne  fait  point  d'hon^ 
ceur  dans  le  monde. 

M.  M  I  G  A  U  D. 
Cicfl  pourtant  te  feul  qui  peut  appaifer  la  Marquî- 
fe  ,  &  vous  épargner  les  démarches  qui  vous  font 
tant  de  répugance.  Adieu,  Madame.  Ne  négligea 
point  cette  affaire ,  je  vous  çn  conjure  :  elle  eft  pluy. 
importante  que  vous  ne  pouvez  vous  limaginçr., 

C  d 
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Son  courroux  a  un  peu  perdu  de  fa  violence  à  ma 
prière ,  mais  je  ne  l'ai  que  fufpendu  ;  c'eft  à  vous> 
Madame ,  de  l'étouSer  tout-à-fait* 

Mme.    PATIN.' 
Mais  encore!  que  faudroit-il  que  je  fiflfe  pour  cela? 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Il  faudroit  lui  rendre  vifite  ^  lui  faire  quelques  d- 
vîlités. 

Mme.    PATIN. 
Moi  !  lui  rendre  viGte  ^  lui  faire  des  civilités  ?  moi  p- 
moi  ? 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Faites-lui  dope  >  au  moins  >  parler  par  quelque 
perfonne  qui  puifte  la  perfuader  mieux  que  jre  i>'ai 
fait.  La  chofe  eft  de  conféquence  j  Madame. 

Mme.    PATIN. 
Mats  je  ne  connois  point  les  amis  de  cette  femme- 
là ,  &  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine  pour  les 
connoitre. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Cela  n'eft  point  fi  difficile  ;  &  G  Ton  pouvoit  feu- 
lement trouver  quelque  habitude  auprès  d'un  certain 
Chevalier  de  Ville- Fontaine. . . 

Mme.    PATIN. 
Le  Chevalier  de  Ville -Fontaine^  dites-vous? 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Oui»  Madame  j  c'eft  un  hoHime  qui  la  gouverne 
abiblument. 

Mme.    PATIN. 
Ce  Chevalier  ell  amoureux  de  cette  Marquife  ? 

M.    M  I  G  A  U  D. 

Non  pas  y  Madame  y  c'eft  la  Marquife  qui  eft  amou- 
reufe  du  Chevalier  ;  &  le  Chevalier  a  la  bonté  de 
(buârir  qu'elle  l'aimeiparce  qu'il  y  troavefoncoBipte» 
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LISETTE. 

Il  a  écrit  quelque  chofe  deflus ,  &  ce  font ,  peut* 
être ,  les  railons  qui  l'ont  empêché  de  vous  attendre» 

Mme.    PATIN. 
Voyons.  Ah  !  ah  !  vraiment  le  Chevalier  n'eft  point 
fi  coupable.  Il  n*e(l  forti ,  apparemment ,  que  pour 
avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  galanterie. 

LISETTE. 
Comment  donc 9  Madame? 

.  Mme.    PATIN. 
Ce  font  des  Vers  les  plus  tendres  du  monde  ;  & 
fi  fon  cœur  les  a  didés ,  j'ai  bien  lieu  d'en  être  con* 
tente.  Monfieur  Migâud  eft  unmédifant ,  le  Cheva- 
lier eft  honnête  homme. 

LISETTE. 
.  Qui  f  Madame ,  aiTurément  ;  &  pour  moi ,  je  ju- 
rerais quafi  qu'il  vous  aime. 

Mnje.    PATIN. 
Il  m'en  a  fait  lui-même  un  million  de  fermensu 

LISETTE. 
Ne  vous  dis- je  pas? 

Mme.    PATIN. 
Quel  papier  as- tu  là  ? 

LISETTE. 
C*eft  un  papier  que  j'ai  trouvé  ici.  Il  feut  que  c^ 
jfbit  ce  fou  de  Crifpin  qui  Tait  laiflTé  tomber  de  fa  po- 
che. Il  y  a  quelque  chofe  de  tout-à-fàit  drôle ,  Ma-« 
dame  9  &  je  l'ai  gardé  pour  vous  en  donner  le  di* 
vertiffement. 

Mme.    PATIN. 
Voyons  ce  que  c'eft.  Lijle  des  MaitreJJes  âe  mon 
Maître  y  avec  leurs  noms  f  demeures  &  qualités.  Et 
vous  croyez ,  Lifette  f  que  cela  doitNme  divertir  ? 

LISETTE. 
Oui ,  Madame.  Lifçz ,  lifez  feulement  le  refte  > 
cela  vous  donnera  duplaifir  ^  je  vousenrépQndSt  ^ 
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SCENE    III. 

Mme.  PATIN,  LISETTE, 

CL  I  S  E  T  T  E. 
E  Moniiear  Migaud  regarde  tonjonrs  vos  affai- 
res comme  les  fiennes.  Le  pauvre  homme  !  il  s'at* 
tend  à  devenir  votre  Époax  au  premier  jour. 

Mrre.    PATIN. 
Seroit-il  poflible ,  Lifette  »  que  le  Chevalier  fàt 
fourbe  au  point  qull  a  voulu  me  le  perfuader  ? 

LISETTE. 
Bon  y  Madame  y  fourbe  ;  cela  ne  s^appelle  Doint 
fourberie  :  en  gens  de  Cour ,  à  ce  que  j^ai  oui-aire  y 
c'eft  gentilleHe  y  tout  au  plus. 

Mme.    PATIN. 
Monfieur  Migaud  ne  fait  point  que  je  le  coimois» 

LISETTE. 
II  n'y  a  pas  d'apparence. 

Mme.    PATIN. 
Et  ce  qu'il  mf en  a  dit  y  eft  aflurément  fans  defleiD. 

LISETTE. 
Vraiment ,  sll  vous  avoit  cru  de  fes  ames^  il  n'e& 
auroit  pas  parlé  fi  librement. 

Mme.    P  A  T  I  N. 
Ah  !  Lifette  ,  le  Chevalier  me  trompe  ,  afluré- 
ment ;  &  je  fuis  peut-être  une  de  ces  cinq  ou  lix  à 
qui  il  promet  tour -à-tour. 

LISETTE. 
Voilà  des  Tablettes  qu'il  m'a  chargée  de  vous 
donner ,  &  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  rendre  en  pré- 
fcnce  de  Monfieur  Migaud. 

Mme.    PATIN, 
Tu  as  bien  fait.  Que  veut-il  que  je  feflè  de  cet 
Tablettes  ? 
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LISETTE. 

Je  crois  que  je  l'entends.    • 

Mine.    PATIN. 
Oiiva&-tui^ 

LISETTE.        ^ 
Je  cours  au-devant  de  lui  f  pour  lui  donner  fou 
congre  de  votre  part. 

Mme.    PATIN. 
Non/non>  Lifette,  laifle  -  le  venir.  Je  veux  le 
confondre  j  &  voir  avec  quelle  effronterie  il  fou*^ 
tiendra  toute  cette  afhiire. 

LISETTE. 
Le  voicî. 


S  CE  NE    IV. 

LE  CHEVALIER,  Mme.  PATIN^ 

LISETTE,  CRISPIN. 

LCRISPIN,  auOuvdier. 
A  Baronne  vous  attend  »  vous  dis^ie. 
LE    CHEVALIER. 
Nous  avons  du  tenas  pour  tout.^  Ah  !  vous  voilà  ^ 
Madame.  Quej'avois  d'impatience  de  vous  revoira 

Mme.    PATIN. 

'  De  quel  quartier  venez-vous  y  Monfteur  ?  De  Ja 

rue  Montorgueil  ?  Des  Enfans  rouges  ?  Eft-ce  la 

magnifique  Marchande  que  vous  venez  de  quitter  ? 

LE    CHEVALIER.  ^ 

Que  voulez- vous  dire  j  Madame  l 
Mme.    PATIN. 
Ce  que  je  veux  dire ,  perfide  ! 

CRISPIN. 
Haie  i  baïe. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  ne  vous  comprends  point  du  tout  j  je  vous 
aflure. 

Mme.    PATIN. 
Crifpin  m'entendra  mieux.  Approchez  >  Monfieur 
Crifpin,  approchez. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Madame. 

Mme.    PATIN. 
Approchez,  vous  dis-je.  Connoiflez-vous cette 
écriture  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Madame...  Je  vais  faire  une  petite  commiffion  que 
mon  Maître  m'a  donnée  >  je  reviens  tout*à-rheure« 

Mme.    PATIN. 
Non,non,il  faut  m'expliquer  tout  ceci  auparavant. 

LE    CHEVALIER. 

Expliquez-vous  vous-même  9 'Madame.  Qu'eft- 
ce  que  ce  papier ,  Je  vous  prie  ? 

Mme.    PATIN. 
II  peut  vous  en  dire  des  nouvelles  mieux  que  moL 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur. 

LE    CHEVALIER. 
Veux-tu  parler ,  maraud? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur  ,  c'eft  la  lifte  de  vos  Maitrefles ,  que 
Madame  a  achetée  au  Palais. 

LE    CHEVALIER. 
La  lifte  de  mes  Maitrefles  ! 

Mme.    PATIN. 
Ahifcélérat! 

LE    CHEVALIER. 
Qui  t'a  fait  écrire  ces  fottiifes-là  1  maroufle  ?    . 
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C  R  I  S  P  I  N.  - 

Ne  vons  ai- je  pas  dit ,  Monfiear ,  que  c'étoit 
Tautre  jour ,  en  badinant  avec  Jeanneton. 

Mme.    PATIN. 
Quelle  eft-elle ,  Jeanneton  ? 

LISETTE; 
C'eft  une  des  Maitrefles  de  Monfleur  Crifpin  , 
apparemment. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non,  le  diable  m'emporte.  Ceft  cette  Marchan- 
de de  bouquets  »  qui  eft  à  la  porte  des  Tuilleries* 

Mme.    PATIN. 
Qui  ?  cette  malheureufe  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  ,  Madame  !  c'eft  une  des  plus  jolies 
créatures  que  nous  ayons.  Il  faut  favoir  aufll  comme 
elle  eft  employée ,  &  combien  de  femmes  des  plus 
hupées  font  ravies  d'avoir  cette  Jeanneton-là  dans 
leurs  intérêts.  Oh!  diable  t  c'eftune  ilhiftre ,  vous 
dis-je,  &  c][ui  ménage  elle  feule  plus  d'intrigues,  que 
la  Guerbois  ne  vend  de  lapins  en  tout  une  année. 

Mme.    PATIN. 
Quel  galimatias  me  fais-tu  là ,  de  la  Guerbois  & 
de  Jeanneton  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  pour  vous  dire ,  Madame,  que  cette  Jean- 
neton eft  une  des  amies  de  mon  Maître ,  &  que  com- 
me je  la  trouve  drôle ,  je  fuis  de  fes  amis  ,  6c  que 
l'autre  jour ,  comme  je  vous  ai  dit ,  nous  nous  mi- 
mes à  griiFonner  enfemble  cette  lifte ,  &  nous  for- 
geâmes des  noms,  des  qualités  &  des  demeures  , 
âui  ne  font  que  dans  l'imagination  de  Jeanneton  & 
ans  la  mienne. 

Mme.    PATIN. 
Fort  bien ,  voilà  ton  Maître  pleinement  Jûftîfié, 
Ceft  un  nom  en  l'air  que  celui  de  Doriméne  ,  je  ne 
la  connois  pas  ;  &  tout  cela  n'eft  qu'un  jeu  d'efprit 
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de  Mon&eur  Crifoin  ?  N*eft-il  pas  vrai ,  Chevalier  ? 
LE  CHEVALIER. 
Non  t  Madame  y  je  connois  Doriméne  ,  &  peut^ 
être  toutes  celles  qui  font  fur  ce  papier.  Il  y  en  a 
même,  je  crois ^  beaucoup  d'oubliées  ;  mais,  ce  ce 
font  point  mes  MaitrelTes  :  6c  paifque  Moniieuc 
Crifpin  s'eft  diverti  à  mes  dépens  y  &  que  cette  lifie 
vous  inite  fi  fort  contre  moi^  je  pr&eadsqse  ce 
foit  lui  qui  me  iuftifie... 

Ç  R  I  S  P  I  N, 
Moi.  Monfieur? 

LE    CHEVALIER. 
Oui  9  coquin.  Donnez-voosia  peine  délire  y  Ma- 
dame ;  &  vous ,  Monfieur  le  marouSe  >  à  chaque 
article  >  expliquez  à  Madame  les  raifoos  qui  me 
fdifoient  voir  toutes  ces  femmes4à. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  fme bonne  diable  de  commiffion.  Mcmileor^ 
vous  expliqueriez  mieux  que  moi... 

LE    CHEVALIER. 
Non  y  non»  votre  imagination  a  hàt  la  fotdfe ,  il 
faut  que  ce  foit  votre  bouche  qm  la  répare.  Parlez  > 
fequin»  ou  je  vous  donnerai  cent  cocris  de  bâton. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  y  que  diable  voulez -vous  que  je  dife  y 
Monfieur  ? 

LE    CHEVALIER. 
Lifez ,  lifez  feulement  >  Madame. 
Mme.    PATIN. 
Ma  pauvre  Lifet^ ,  il  le  prend  ftur  un  ton  qui  me 
feit  croire  quil  n*eft  point  coupable. 

LISETTE. 
Et  ç*eft  ce  ton-là  qui  me  le  feroit  croire  plus  fcé* 
lérat. 

LE    CHEVALIER. 

Hé  bien!  Madame^  que  rie  l'interroge  z- vous! 
Qui  vous  retient  ? 
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Mme.    PATIN. 
La  crainte  de  vous  trouver  doublement  perfide. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  }e  m'expofe  à  tout >  Madame  >  &  je  n'ai  rie» 
à  craindre. 

Mme:  PATIN. 
Ah!  Chevalier,  que  n'êtes-vôus  innocent!  maisj 
je  tâche  en  vain  de  vous  trouver  tel.  Qu'allez- vou$ 
faire ,  dites-moi ,  chez  cette  Comteffe  qui  demeu- 
re à  l'Hôtel  de  Picardie  ?  Quel  cbajrme  >  quel  mérite 
vous  attire  chez  elle  ? 

LE    CHEVALIER,  aCri/>ia. 
Éclaircis  Madame. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voy  e;?  que  ce  n'eft  pas  moi  qif  elle  interroge. 

LE    CHEVALIER. 

RépondraS'tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  dirai-je  ? 

LE    CHEVALIER. 
Si  tu  ne  parles... 

C  R  I  S  P  I  N ,  a  Madame  Patin. 
Cette  ComteiTe-^là  eftune  foHe  ,  &  c'eft  par  une 
efpece  defympathie  que  mon  Maitre...  Que  aiahle> 
vous  me  ferez  dire  quelque  fottife ,  âcpois  vous  vous 
fâcherez  contre  moi. 

Mme.    PATIN. 
La  fyomathie  eâ  admirable.  Et  cette  Mademoi- 
felle  du  Hazard ,  eA-'Ce  par  fympatbie  qu'il  lui  rend 
viAt:e,  ou  pour  fe  faire  hotmeur  dans  le  monde  i. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé!  fi  ,  Madame  ,  il  ne  la  va  jaraa»  voir  qu'e» 
for  tant  de  chez  Rouflèau.  Quand  il  eft  un  peu  en  train 
fur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin  ,  il  va  fiùr^ 
du  bruit  chez  elle  pour  fe  divertir^ 
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LE    CHEVALIER. 
£s-tu  fo;i  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non ,  MonHeur  ;  vous  me  dites  de  parler  >  &  je 
parle  •  comme  vous  voyez. 

Mme.    PATIN. 
L'heure  eft  fort^  bonne  &  fort  commode.  Et  la 
Marquife  au  teint  luifant ,  quel  engagement  a-t-il 
avec  elle  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
^  Ah  !  Madame  ;  il  ne  voit,  cette  Marquife  que  par 
admiration. 

Mme.    PATIN. 
Comment,  par  admiration  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ouï ,  Madame.  Il  y  a  quarante  ans  qu'elle  en 
avoit  trente  >  &  elle  n'en  a  préfentement  que  trente- 
deux  tout  au  plus.  C'eft  une  merveille  y  au  moins , 
d'avoir  trouvé  lefecretde  vieillir  (i  doucement. 

Mme.    PATIN. 
Ah!  Chevalier  9  votre  laquais  eft  bien  inftroit. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Madame  j  je  vous  dis  les  chofes  en  confcience. 

Mme.    PATIN. 

Il  n'importe ,  je  veux  bien  vous  croire  innocent, 

puifque  vous  tâchez  de  le  paroitre  ;  3c  je  vous  aorois» 

ie  crois^  pardonné  »  (i  je  vous  avois  trouvé  coupable. 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  non ,  Madame ,  non ,  je  ne  prétends  point 

àbufer  de  votre  indulgence.  Puniflez-moi ,  fi  je  fuis 

criminel.  Voyez  ^  examinez  toute  ma  conduite.  Les 

apparences  font  terriblement  contre  moi  >  je  vous 

l'avoue.  Depuis  deux  mois  entiers ,  jemerefufeà 

toutes  les  parties  de  plaifir  qu'on  itie  propofe  ;  je 

n'en  trouve  qu'à  vous  voir ,  qu'à  vous  aimer  ,  qu'à 

vous  le  dire  ;  je  vous  le  jure  a  tous  momens  ;  je  fur« 

monte  >  pour  vous  leperluader^  l'averfion  naturelle 
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que  les  jeunes  gens  du  fîécle  ont  pour  le  mariage  ; 
je  renonce  à  toutes  les  compagnies  ;  je  ro:?ips  vingt 
commerces  des  plus  agréables  ;  je  défefpere ,  peut- 
être  >  les  plus  aimables  perfonnes  de  France.  Tout 
cela  f  Madame  ;  eft  bienfcélérat  ;  jefuis  un  perfide» 
ir  eil  vrai  ;  mais  en  vérité 9  Madame^  ce  n'étoic 
point  à  vous  de  vous  en  plaindre.    • 

Mme.    PATIN. 

Ah!  Chevalier,  que  vous  êtes  méchant  !  Je  fens 
que. vous  me  trompez >  6c  jenç  puis  m'empêcher 
d'être  trompée. 

LISETTE. 

Voilà  le  plus  impudent  petit  fcélérat  que  j'aie 
jamais  vu. 

SCENE    V- 

Mme.  PATIN  ,  LE  CHEVALIER, 

CRISPIN ,  LISETTE ,  LA  BRIE. 

\M  LA    BRIE. 

JVIONSTEURGuillemin,  Madame,  un  Notaire, 
demande  à  vous  parler. 

LE  CHEVALIER. 
-  Ah!  il  faut  le  renvoyer,  Madame ,  s'il  vous  plaît; 
}e  lui  avois  dit  de  venir ,  comme  nous  en  étions  de-> 
meures  d'accord  ;  mais  nous  n'avons  pas  maintenant 
l'efprit  aflez  libre>  Vhvi  &  l'autre ,  pour  fonger  à  des 
affaires  fi  férieufes.  Dis-lui  que  je  le  verrai  demain 
matin. 

Mme.  PATIN. 
NonI,  qu'il  entre,  au  contraire.  Je  ferai  bien-aife, 
Chevalier ,  de  vous  confondre  à  force  de  tendrefle. 
Je  veux  vous  croire  aveuglément ,  je  m'abandonne 
à  votre  bonne. foi.  Si  vous  êtes  affez  perfide  pour  eti 
abufer ,  vous  en  ferez  d'autant  plus  coupable. 
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veux  point  que  ma  préfence  vous  engage  à  plus  que 
vous  ne  voudrez. 

GUILLEMIN. 
Hé  !  Madame ,  donnez-lai  cette  fad^ftion* 


SCENE    VII. 

Mme.  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
M.  GUILLEMIN,  LA  BRIE, 
CRISPIN,  LISETTE. 


M 


L  A    B  R  I  E- 

A  DAME  >  voilà  Mademoifelle  votre  Nièce  qui 
vous  demande.     • 

Mme.    PATIN. 
.   Hé  bien!  allez  donc ,  Chevalier  :  auffi-bîen  il  ne 
faut  pas  qu'elle  vous  voie.  Mais  revenez  au  plus  vi- 
te ,  au  moins ,  j'en  ferai  bientôt  débarraffée. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  vous  quitte  que  pour  un  moment. 

Mme.    PATIN.    - 
Vous  rencontreriez  ma  Nièce  par-là ,  (brtez  par 
le  petit  efcalier. 

LE  CHEVALIER  ,  à  Crifpin. 
Courons  vite  chez  la  Baronne. 

.Mme.    P  A.I  IN. 
.    Faîtes  entrer  ma  Nièce. 

LA    BRIE. 
La  voilà  ^  Madame. 

'   •    ^^. 

SCÈNE 
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SCENE    VIII. 

Mme.  PATIN  ,  LISETTE  ,   LUCILE  , 

M.  GUILLEMIN. 

ML  U  C  I  L  E- 
A  Tante  ,  je  viens  vous  dire.*.   Qui  eft  ce 
Monfieur-  là  ? 

Mme.    PATIN. 
C'èft  un  honnête  Notaire ,  qui  vient  pour  faire  un 
Contrat  de  mariage. 

LUCILE. 
Ah  !  tna  Tante  ,  qu'il  en  fefle  un  auffi  pour  mou 
J'ai  vu  le  Monfieur  dont  je  vous  ai  parlé  ;  éc  vous  ne 
fauriez  croire  avec  quelle  joie  il  a  recela  propoli- 
tk>n  que  je  lui  ai  faite.  Il  étoit  ravi  >  rien  ne  lui  a- 
paru  difficile  ;  Tes  fouhaits  vont  au-delà  des  miens  ^ 
il  a  encore  plus  d'impatience  que  moi  >  6c  je  venois 
vous  en  avertir. 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien  !  ma  Nièce  y  je  vais  achever  mon  afFaire 
avec  Monfieur  >  àc  nous  fongerons  enfuite  à  la  vôtre. 

LISETTE,   has. 
Et  moi  f  j'aurai  foin  de  les  empêcher  toutes  deux 
de  réuffir.  Il  eft  tems  que  la  chofe  éclate  ^  &  il  n'y 
a  plus  de  momens  à  perdre. 
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S  C  E  N  E    I  X. 

LUCILE,    LISETTE. 

ML  U  C  I  L  E. 
A  pauvre  Lifette ,  tu  vois  la  Fille  du  monde  la 
plus  contente  ;  la  joie  où  je  fuis  ne  peut  s'égaler. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  mine  de  la  garder  long-tems; 
&  li  votre  Père  vient  à  favoir... 

LUCILE. 

Mon  Père  m'a  toujours  recommandé  de  plaire  à 
ma  Tante  ^  6c  il  n'aura  rien  à  me  dire  quand  il  me 
verra  faire  ce  qu'elle  fait.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  d'obéir  à  l'un  >  &  de  gagner  les  bonnes  gra^ 
ces  de  l'autre. 

LISETTE 

Hé  !  oui  >  oui  >  voilà  un  fort  joli  raifonnemeot. 
Mais  quand  on  vous  a  tant  prêché  de  plaire  à 
votre  Tante  9  c'étoit  afin  qu'elle  époufat  Monfieur 
Migaud  f  &  qu'elle  vous  fit  fon  héritière  ;  mais 
en  fe  mariant  à  un  hooune  de  Cour ,  elle  vous  fruf- 
tre  de  tout  fon  bien. 

LUCILE. 

Oui  ;  &  moi  en  me  mariant  auffi  à  un  homme  de 
Cour  ,  qui  eft  un  fort  gros  Seigneur ,  je  n'ai  que 
faire  du  bien  de  ma  Tante. 

LISETTE. 

Et  croyez -vous  qu'un  homme  de  Cour  puiiTe 
être  riche  au  tems  où  nous  fommes  ?  I  .es  Cour- 
tifans  mal  -  aiCés  ne  s'enrichiffent  point  ;  &  ceux 
qui  font  le  plus  à  leur  aife  ^  ne  lont  pas  diiËci- 
les  à  ruiner* 
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L  U  C  I  L  E. 

Va,  va ,  Lifette  9  le  bien  n'eft  pas  et  qui  me  tou- 
che le  plus;  &  pourvu  qu'on  m'aime  9  c'eft  aflez. 

LISETTE. 

Hé  !  qui  vous  répondra  qu'on  vous  aime  ?  Ces 
jeunes' Seigneurs  d'aujourd'hui  font  de  grands  fri- 
pons en  matière  d'amour. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  celui-ci  n'eftpas  comme  les  autres.  Il  jure  (î 
aimoureufement  ,  6c  il  a  tant  d*efprit ,  qu'il  eft  im- 
pofïîble  qu'il  ne  foitpas  un  fort  honnête  homme.  Il 
fait  des  Vers ,  au  moins. 

LISETTE. 

Ah!  puifqu'il  fait  des  Vers ,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

L  U  C  I  L  E. 

J'ai  ici  un  Impromptu  qu'il  a  fait  pqur  moî.  Écoute  > 
Lifette  %  &  juge  par-là  de  fa  tendreffe  &  de  fa  fin- 
cérité. 


Voyons, 


LISETTE. 


AJft 
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SCENE     X. 
LA  BARONNE,  LUCILE,  LISETTE. 

LLA    BARONNE. 
E  Chevalier  n'eft  point  chez  moi  ,  je  ne  fuis 
gueres  contente  de  l'avoir  trouvé  tantôt  ici. 

LISETTE,  àLucile. 

Vous  avez  toute  la  mine  d'avoir  perdu  votre 
Imwrommu. 

L  U  C  I  L  E. 
Non ,  le  voilà:  tiens,  lis-le  toi-même. 

LABARONNE. 

Ah  !  ah  !  voici  la  Chambrière  avec  une  petite 
fille  que  je  ne  connois  point.  Que  font-eUes  là  ï 
Écoutons. 

LISETTE,  lit. 

Le  charmant  objet  que  f  adore 
Brûle  des  mimes  feux  dont  je  fuis  enflammé  i 
Mais  fie  fens  que  je  Vaime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n*enfuis  aimé, 

LA    BARONNE. 

Qu*entends-je  ?  Voilà ,  je  crois ,  les  Vers  que  le 
Chevalier  a  faits  pour  moi. 

L  U  C  I  L  E. 

Hé  bien!  qu'en  dis-tu? 

LA  BARONNE ,  arrachant  les  Vers  des  mains 

de  Lifette» 

>us  êtes  bien  curieufe  ,  ma  mie  ^  &  je  vous 
s  bien  impertinente  de  lire  ainii  des  papiers 
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c^u'on  a  perdus  chez  vous.  Rendez-moi  mes  Vers  9 
je  vous  prie  >  &••• 

L  U  C  I  L  E. 

Comment  donc ,  Madame ,  qu'e(l-ce  que  cela  fi« 
gnifie  ?  Qui  eft  cette  folle ,  Lifette  ? 

LA    BARONNE. 

Quelle  petite  infolente  eft-ce-là  ? 

LISETTE.     ' 

Far  ma  foi^  cela  eft  tout-à-Fait  drôle. 

L  U  C  I  L  E. 

Rendez-moi  ce  papier  >  Madame. 

LA    BARONNE. 

Comment  donc  ,  que  je  vous  rende  ce  papier  ? 
Vous  êtes  une  plaîfante  petite  créature  ,  de  vou- 
loir avoir  malgré  moi  des  Vers  qui  m'appartien- 
nent. 

L  U  C  I  L  E. 

Des  Vers  qui  vous  appartiennent  I  Je  vous  trou- 
ve admirable  ,  Madame  ,  &  vous  êtes  bien  en 
âge  qu'on  fafle  des  Vers  pour  vous  !  C'eft  pour  moi 
qu'ils  ont  été  faits  »  &  vous  ferez  fort  bien  de  me 
les  rendre. 

LA    BARONNE. 

Qui  eft  cette  petite  ridicule  ,  ma  mie  ? 

LISETTE. 

Ah  !  ah  !  Madame ,  fervez-vous.de  termes  moins 
offenfans ,  c'eft  la  Nièce  de  Madame. 

LA    BARONNE. 

Quand  ce  feroît  Madame  elle-même ,  je  la  trou^ 
verois  fort  impertinente  ,  de  dérober  des  Vers  qui 
n'ont  jamais  été  faits  que  pour  moi* 
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LABARONNE. 

Qu'eft-ce  à  dire ,  la  raifon  eft  pour  elle  ?  Je  fou- 
tiens ,  moi ,  que  ces  Vers  font  à  moi ,  &  qu^elle  a 
menti  quand  elle  s'en  veut  faire  honneur. 

Mme.    PATIN. 
Et  quand  cela  feroit  »  Madame  y  eft-il  bienfôant 
à  votre  âge  d'en  venir  à  ces  extrémités  >  &  ne  dc- 
vriez-vous  pas  rougir  de  clabauder  de  la  forte  pour 
de  méchans  Vers  ? 

L  U  e  I  L  E.. 
De  méchans  Vers  ,  ma  Tante  ?  Ils  font  les  plos 
jolis  du  monde.  Lifez-les  feulement ,  &  vous  ver- 
rez bien  qu'ils  font  faits  tout  exprès  pour  moi^ 

Mme.    PATIN. 
Voyons  donc ,  Madame  »  s.'il  vous  plaît. 

LA    BARONNE. 

Non  j  Madame ,  je  ne  les  rendrai  point.  Je  vais 
vous  les  dire  par  cœur ,  8c  vous  connoitrez  bien  par- 
là  que  votre  Nièce  ne  fait  ce  qu'elle  dit* 

he  charmant  objet  que  j'adore 
Brâle  des  mêmes  feux  dont  je  fuis  enftcunmé  ; 
Mais  ,  jefens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'enfuis  aimém 

L  U  C  I  L  E. 

Hé  bien  !  ma  Tante  ?  Le  charmant  objet*^ 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien  !  ma  Nièce ,  vous  avez  le  front  de  foute- 
ïiir  que  ces  Vers-là  font  faits  pour  vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  ma  Tante. 

LA    BARONNE. 

Vous  voyez  bien ,  Madame ,  <jue  je  ne  vous  fiiîs 
point  d'impofture ,  &  que  votre  Niece  n'apas  raifon. 
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Mme.    PATIN. 

Vous  êtes. toutes  deux  bien  étranges ,  &  npus  fom- 
mes  toutes^  trois  bien  dupes.  Tenez ,  Madame. 

LA    BARONNE. 

Ah  !  ce  font  les  Tablettes  que  je  donnai  hier  au 
CbevaHer. 

Mme.    PATIN. 

Çeft  aufli  lui  qui  me  les  a  laiflees. 

LISETTE. 
Voilà  un  fort  bon  incident. 

L  U  C  I  L  E. 

Oh  bien!  je  ne  connois  point  votre  Chevalier  ; 
mais ,  j'ai  vu  faire  les  Vers  moi-même  i  &  je  vous 
ferai  bien  voir  que  je  dis  vrai.  Adieu. 

LA    BARONNE. 

Je  vais  chercher  le  ChevaUer  ^  Madame  ;  &ie 
c  dévifagerai ,  fi  je  le  trouve. 


^i 
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SCENE     XII. 

Mme.    PATIN,    LISETTE. 

A  Mme.    PATIN. 

H  !  Lifette ,  que  je  fuis  malheureufe  !  Le  Che* 
valier  eft  un  perfide  qui  trotnpoit  la  Baronne  & 
moi,  6c  c'eft  aflurément  lui-même  qui  cherche  à 
tromper  cette  petite  fille. 

LISETTE. 

Il  en  tromperoit  mille  autres  fans  fcrupule  ,  Ma- 
dame. Ceft  le  plus  bel  endroit  de  fa  vie  que  de 
tromper. 

Mme.    P  AT  IN. 

Je  fuis  bienheureufe  de  tfavoir  point  encore  figné 
le  Contrat.  Allons  renvoyer  le  Notaire.  Courons 
chez  Monfieur  Serrefort  j  pour  conclure  notre  ma- 
riage avec  Monfieur  Migaud  »  afin  que  je  n'entende 
plus  jamais  parler  de  ce  petit  fcélérat  de  Chevalier  ; 
6c  s'il  vient  ici ,  dites  au  Portier  qu^on  ne  le  laifTe 
point  entrer. 

Fm  du  troîficme  Aâe» 
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ACTE     IV. 

r- 

SCENE     PREMIERE. 
LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

Me  R  I  S  P  I  N. 
A  foi  y  Monfieur ,  je  n'y  comprends  rien ,  &  il 
va  Ià-de(}bus  quelque  chofe  que  nous  n'entendons  ni 
l'un  ni  l'autre. 

LE    CHEVALIER. 
Tout  cela  ne  me  furprend  point ,  Crifpin. 

CRISPIN. 
Parbleu ,  cela  eft  violent ,  au  moins ,  &  je  ne  fais 
comment  l'entend  Madame  Patin  ;  tnais,  peus*eneft 
fallu  que  fon  Portier  ne  nous  ait  fermé  lalporte  au  nez* 

LE    CHEVALIER. 

Le  Portier  èft  un  maraud  >  quinelàitce  qu'il  fait« 

CRISPIN. 
Oh  I  Monfieur ,  ce  Portier-là  n'eft  point  Suiffe ,  8c 
il  nous  a  parlé  comme  un  homme.  Avouez-moi  fran- 
chement la  chofe.  Vous  avez  feît  quelque  bagatèl- 
le  9  ôc  Madame  Patin  a  appris  de  vos  nouvelles  >  je 
gage. 

LE    CHEVALIER. 
Ma  foi ,  mon  pauvre  anii  »  tu  l'as  deviné» 

CRISPIN. 

Une  faut  pas  être  grand  forcier  pour  deviner  cela  ; 
&  dès  qu'il  vous  arrive  quelque  petit  chagrin  ,  oa 
peut  dire  à  coup  fàr  que  c'eft  la  fuite  de  quelque 
fottife. 

LE    CHEVALIER. 

Maraud  i 
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C  R  I  S  P  I  X. 

Là  >  li  y  Modinr  y  ne  vas  âchcz  prânt  9  &  di- 
tes-mciî  unpea  de  qneile  efpece  eft  ceUe-cL 
LE    CHEVALIER. 
Ces  Vers  de  la  Barocoe  f  doixésà  Madame  Pa* 
do  9  font  la  caufe  de  toat  le  défocdre.. 

C  R  I  S  P  I  N. 
H^  bien  !  morbleu  ,  ne  vous  favois- je  pas  bien  dit  î 
La  Barocne  &  elle  fe  font  expliquées. 
LE    CHEVALIER. 
Il  s'en  eft  encore  trouvé  une  troifieme^qu'elleiie 
m^a  pas  nommé  qu'en  la  traitant  de  petite  étourdie; 
il  faut  que  ce  foit  ma  petite  Brune. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  diable?  Eft -ce  qu'elle  avoît  aufl!  les 
mêmes  Vers? 

LE    CHEVALIER. 
Oui  vraiment  ^  &  il  ¥  a  plus  de  quinze  jours  que  je 
D'en  ai  point  employé  d'autres. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  9  Monfienr  9  (  car  >  il  n'y  a  perfonne  dans  ce 
logis  ;  éc  nous  pouvons  parler  enaflurance  de  vos 
fredaines  )  de  qui  favez- vous  cette  aventure  y  s'il 
vous  plait  ? 

LE    CHEVALIER. 
De  la  Baronne  elle-même  y  que  j'ai  trouvée  dans 
une  colère  épouvantable  contre  moi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cent  diables  j  vous  avez  pafTé  un  mauvais  quart- 
d'iicure  ;  6c  1  fauf  correâion ,  Madame  la  Baronne 
eft  la  plus  méchante  carogne  qu'il  y  ait  au  monde. 
LE    CHEVALIER. 
D'accord  ;  mais  nous  favons»  Dieu-merd  >  l'art 
de  la  mettre  à  la  raifon. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  ctes  un  fort  habile  homme» 
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LE    CHEVALIER. 

Il  n'a  pas  fallu  grande  habileté  pour  cela.  Elle 
crioit  comme  une  enragée  9  &  j'ai  crié  cent  fois  plus 
haut  qu'elle  ;  car ,  il  eft  bon  quelquefois  de  faire  le 
fier  avec  les  Dames. 

C  R  I  S  P  I  N- 
Le  fier  ? 

LE    CHEVALIER. 
Oui  f  le  fier  ;  &  quand  j'ai  vu  fa  fureur  un  peu  di- 
minuée ,  je  me  fuis  juftifié  le  mieux  qu'il  m'a  été  pof- 
fible. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  elle  a  pris  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  pour 
de  l'argent  comptant  ? 

LE    CHEVALIER. 
Non  ,  elle  s'eft  emporté  plus  fort  que  jamais  ;  & 
je  n'ai  point  trouvé  d'autre  moyen  de  la  réduire  > 
que  de  prendre  un  air  de  mépris  pour  elle ,  qui  Ta 
piquée  jufqu'au  vif. 

CRIS  PIN. 
Et  cet  air  de  mépris  a  réuffi  ? 

LE    CHEVALIER. 
A  merveilles ,  &  nous  fommes  meilleurs  amis  que 
nous  n'avons  été. 

C  R  I  S  P  I  N. 
La  pauvre  femme  !  Mais  9  ne  craignez- vous  rien  p 
lorfqu'elle  faura  votre  mariage  avec  Madame  Patin? 
LE    CHEVALIER. 
Et  que  voudrois-tu  que  je  craignifTe  r 

CRISPIN. 
Que  fais- je  ?  Une  femme  diablefle  eft  quelque- 
fois pire  qu'un  vrai  diable.  Celle-ci  tire  un  lièvre  auC*- 
fi  fûrement  qu'un  homme  y   comme  vous  favez  y  ôc 
elle  né  craindra  >  peut-être  ,  pas  plus  de  tuer  un 
homme  que  de  tirer  un  lièvre. 

LE    CHEVALIER. 
Nous  l'adoucirons  ;  ôc  comme  elle  ne  veut  qu'ua 
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mari ,  pour  la  confolcr  de  m'avoir  perdu ,  je  te  la 
ferai  époufer  fi  le  cœur  t'en  dit. 

CRISPIN. 

Hé  !  là  y  Monfieur ,  ne  raillons  point  ;  elle  nç  per- 
droit  >  peut-être ,  pas  au  change ,  je  vous  en  réponds. 

LE    CHEVALIER. 

Je  l'entends  bien  ainfi ,  vraiment  ;  &  (1  certain 
deffein  que  j'ai  dans  la  tête  dou  voit  r  éufiîr ,  je  te  don- 
nerois  à  choifir  d'elle ,  ou  de  Madame  Patin. 

CRISRIN. 

De  Madame  Patin  ?  Ah!  ah  !  voici  quelque chofe 
d'aflez  drôle. 

LE    CHEVALÎEH. 
Ah  !  mon  pauvre  garçon  ! 

C  R  ï  S  P  I  N. 
Ouais.  •  • 

LE    CHEVALIER. 
Je  crois  que  je  fuis  amoureux  >  Crifpin  ^  moi  qui 
ne  croyois  pas  pouvoir  l'être. 

CRISPIN- 
Amoureux  J  &  de  qui  ? 

LE    CHEVALIER. 
De  cette  petite  Créature  dont  je  t'ai  parlé. 

CRISPIN. 
De  la  petite  Brune  ?     ^ 

LE    CHEVALIER. 

D'elle-même. 

CRISPIN. 
Oh!  pour  cela,le  diable  m'emporte  fi  je  vous  com- 
prends. Que  venez-vous  donc  feire  chez  Madame 
ratin  ? 

LE    CHEVALIER. 
La  ménager  comme  la  Baronne ,  &  il  faut  que 
dans  cette  affaire ,  l'une  ou  l'autre  me  rende  un  fer- 
vice  confidérable. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  n'avez  qu'à  le  leur  propofer ,  elles  le  feront 
de  grand  cœur  9  ailurément. 

LE    CHEVALIER. 
Elles  le  feront  fans  penfer  le  faire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  encore ,  de  quelle  manière  i 

LE    CHEVALIER. 
Ma  petite  Brune ,  à  ce  que  j'ai  pu  fa  voir ,  eft  une 
héritière  confldérable  ;  mais  »  d'une  naiifance  peo 
proportionnée  à  un  fi  gros  bien. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  n'efl:  pas-là  une  raifon  qui  vous  embarralTe. 

LE  CHEVALIER. 
Au  contraire  ,  c'eft  ce  qui  m*a  fait  prendre  la  ré- 
folution  de  l'çnlever.  Sa  nimille ,  après  cela  ,  fera 
trop  heureufe  que  je  l'époufe.  Je  ferai  en  lieu  de  fii- 
reté  cependant  >  &  je  ne  l'épouferai  point  qu'oa 
ne  lui  fafle  de  grands  avantages. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé!  à  ûuoi  la  Baronne  ôc  Madame  Patin  vous 
peuvent-elles  être  utiles  dans  cette  af&ire  ? 
LE    CHEVALIER. 
Quoi  !  tu  ne  vois  pas  cela  tout  d'abord  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
.  Non.^ 

LE    CHEVALIER. 
Je  ne  fuis  pas  enarsent  comptant ,  comme  tu  fais> 
&  je  veux  que  mes  deux  vieilles  m'en  fourniflent  à 
l'envie  l'une  de  l'autre  ,  &  facilitent  ainfi  la  conquê- 
te de  ma  jeune  Maitrefle.  ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tudieul  c'eft  le  bien  prendre.  Vous  entendez  les 
affaires  à  merveilles.  Mais  >  je  vois  venir  Madame 
Fatin. 

LE    CHEVALIER. 
FaiX;i  paix  4  ta  vas  voir  le  manège  que  je  vais  faire 
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avec  celle-ici.  Ah!  palfambleu,  laifle-moi rire , 
Crifpin  y  laifle-moi  rire  ;  quand  j'en  devrois  être  ma- 
lade >  il  m'eft  impoffible  cfe  m'en  empêcher* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  faut  que  je  me  mette  de  la  partie. 


SCENE     IL 

Mme.  PATIN,  LE  CHEVALIER, 

LISETTE,  C  R  ISPI  N. 

A  Mme.    PATI  N. 

H  !  ah  !  Monfîeur ,  vous  voilà  de  bien  de  bonne 
humeur ,  &  je  ne  fais  vraiment  pas  quel  fujet  vous 
croyez  avoir  de  vous  tant  épanouir  la  rate. 
LE  CHEVALIER. 
Je  vous  demande  pardon ,  Madame  ;  mais  >  je 
fuis  encore  tout  rempli  de  la  plus  plaifante  chofe  d» 
monde.  Vous  vous  fouvenez  des  Vers  que  je  vous 
ai  tantôt  donnés?' 

Mme.    PATIN. 
Oui ,  oui ,  je  m'en  fouviens ,  &  vous  vous  en  fou- 
viendrez  auffi ,  je  vous  aflure. 

LE    CHEVALIER. 
Si  je  m'en  fouviendrai ,  Madame  ?  ils  font  caufe 
d'un  incident ,  dont  j'ai  penfé  mourir  à  force  de  rire> 
&  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plaifant. 

Mme.    PATIN. 
Où  en  eft  donc  le  plaifant ,  Monfieur  ? 

LISETTE. 
Voici  quelque  pièce  nouvelle. 

LE    CHEVALIER. 

Le  plaifant!  le  plaifant»  Madame ,  eft  que  quatre 

ou  cinq  godeluraux  fe  font  fait  honneur  de  mey 

Vers.  Comme  vous  les  avez  applaudis  y  je  les  ai  crus 

bons ,  &  je  n'ai  pu  m'emptcber  de  le»  dire  à  qoel^ 
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3aes  perfonnes.  Je  vous  en  demande  pardon  9  Ma- 
ame  ,  c*eft  le  foible  de  la  plupart  des  gens  de  qua- 
lité (jui  ont  un  peu  de  génie.  On  les  a  retenus ,  on  en 
a  fait  des  copies ,  &  en  moins  de  deux  heures  t  ils 
font  devenus  Vaudevilles. 

CRISPIN,  bas. 
L'excellent  fourbe  que  voilà  ! 

LISETTE,  bas. 
Où  veut-il  la  mener ,  avec  fes  Vaudevilles  ? 

Mme.    PATIN,  à  Lifette. 
Écoutons  ce  qu'il  veut  dire  >  il  ne  m'en  fera  plus 
fi  facilement  accroire.  (  Au  Chevalier.  )  Hé  bien! 
Monfieur ,  vous  êtes  bien  content  de  voir  ainfi  cou- 
rir vos  ouvrages  ? 

LE    CHEVALIER. 
N*en  êtes-vous  pas  ravie ,  Madame  ?  Car  enfin  f 
puifqu'ils  font  pour  vous  y  cela  vous  fait  plus  d'hon- 
neur qu'à  moi-même. 

Mme.    PATIN. 
Ahrfcélérat! 

LE    CHEVALIER. 
Notre  Baronne ,  au  refte ,  n'a  pas  peu  contribué  à 
les  mettre  en  vogue.  Têtebleu,  Madame^  que  c'eft 
une  incommode  parente  que  cette  Baronne ,  èc  qu*iel- 
le  me  vend  cher  les  efpérances  de  fa  fucceffion. 
LISETTE,  basa  Mme.  Patin. 
Le  fripon  !  la  Baronne  elt  fa  parente  ^  comme  je 
la  fuis  du  grand  Mogol. 

Mme.    PATIN. 
Écoutons  îufqu'à  la  fin. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  ne  fauriez  croire  jufqu'où  vont  les  (biles  vî-* 
fions  de  cette  vieille,  &  les  folies  qu'elle  feroit 
dans  le  monde ,  pour  peu  que  mes  manières  répon- 
diflent  aux  fiennes. 

CRISPIN,  bas. 
Cet  homme-là  vaut  font  pefant  d'or« 
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LE    CHEVALIER. 

J'ai  pafle  chez  elle  pour  lui  parler  de  quelque  ar- 
gent qu'elle  m'a  prête ,  &  que  je  lui  veux  retidre^ 
s'il  vous  plaie ,  Madame ,  pour  en  être  débarraffé 
tout-à-fàit. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Le  royal  fourbe  1 

LE  CHEVALIER. 
Je  lui  ai  dit  vos  Vers  par  manière  de  converfa- 
tion.  Elle  les  a  trouvés  admirables.  Elle  me  les  a 
fait  répéter  jufqu'à  trois  fois ,  &  j'ai  été  tout  étonné 
que  la  vieille  furannée  les  favoit  par  cœur.  Elle  eft 
fortie  tout  aufll-tôt ,  &  s'en  e£t  allée ,  apparem- 
ment ,  de  maifon  en  maifon ,  chez  toutes  Tes  amies  y 
faire  parade  de  ces  Vers ,  &  dire  que  je  les  avois 
faits  pour  elle. 

Mme.    PATIN. 
S'il  difoit  vrai ,  Lifette  ? 

LISETTE. 
Que  vous  êtes  bonne  ,  Madame  !  Et  j'arnonce , 
quand  il  diroit  vrai  pour  la  Baronne ,  comment  fe  ti- 
reroit-il  d'aifaire  pour  notre  Nièce  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh!  patience ,  s'il  demeure  court  >  Je  veux  qu'on 
me  pende. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  voici  bien  le  plus  plaifant»  Madame.  J'ai 
pafle  aux  Tuilleries ,  où  j'ai  rencontré  cinq  ou  fix 
Dcaux-efprits.  Oui ,  Madame,  cinq  ou  fix,  &  il  ne 
faut  point  que  cela  vous  étonne.  Nous  vivons  dans 
un  fiécle  où  les  beaux-efprits  font  tout-à-fait  com- 
muns ,  au  moins. 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien!  Moniteur? 

LE    CHEVALIER. 
Hé  bien  !  Madame ,  ils  m'ont  conté  que  le  Mar- 
quis des  Guerets  avoit  donné  les  Vers  en  queftioo 
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à  une  petite  Grifetté  ;  que  l*Abbé  du  Terrier  les 
^voit  envoyés  à  une  de  fes  Amies;  que  le  Chevalier 
Richard  s'en  étoit  fait  honneur  pour  fa  Maitrefle, 
&  que  deux  de  ces  pauvres  Femmes  s'étoient  mal- 
heureufement  pour  elles  trouvées  avec  la  Baronne  » 
où  il  s'étoit  paffé  une  Scène  des  plus  divertiflantes. 

Mme.    F  A  T  I  N. 
Ce  font  de  bons  fots ,  Monfîeur ,  que  vos  beaux-- 
cfprits,  de  plaifanter  de  cette  aventure- là.    \ 

LISETTE. 
Bon ,  elle4)rend  la  chofe  comme  il  faut. 

LE    CHEVALIER. 
Comment,  Madame?  Vous  n'entrez  donc  point 
dans  le  ridicule  de  ces  trois  Femmes ,  qui  fe  veulent 
battre  pour  un  Madrigal  ?  &  la  bonne  foi  de  ces 
deux  pauvres  abufées  ,   &  la  folie  de  notre  Ba- 
ronne ,  ne  vous  font  point  pâmer  de  rire? 
Mme.    PATIN,  à  Lifene. 
Je  crève ,  &  je  ne  fais  fi  je  dois  me  f^cher.ounon. 

LISETTE. 
Eh  I  merci  de  ma  vie ,  pouvez-vous  faire  mieux  , 
en  vous  fâchant  contre  un  petit  fourbe  comme  ce- 
lui-là ? 

LE    CftEVALIER. 
Vous  ne  riez  point  >  Madame  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tu  ne  ris  point ,  Lifette  ? 

LE*  CHEVALIER. 
Je  le  vois  bien,  Madame,  il  vous  fâche  que  des 
Vers  faits  pour  vous  foient  dans  les  mains  de  tout  le 
inonde.  Je  fuis  un  indifcret ,  je  l'avoue ,  de  les  avoir 
rendus  publics  ;  je  vous  demande  à  genoux  njillcf 
pardons  de  cette  faute  ,  Madame  ;  &  je  vous  jure 
que  Tair  que  j*ai  feit  fur  ces  malheureux  Vers  n'aura 

Îias  la  même  deftinée ,  &  que  vous  ferez  la  féale  qui 
'entendrez. 
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Mme.    PATIN. 
Vous  avez  fait  un  air  fur  ces  paroles  >  Monfieur  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oui,  Madame  9  &  je  vous  conjure  de  l'écouter. 
Il  eft  tout  plein  d'une  tendrefle  que  mon  cœur  ne^ 
fent  que  pour  vous  ;  &  je  jugerois  bien  par  le  plaifir 
que  vous  aurez  à  Tenténdre ,  des  fentimens  où  vous 
ê{es  à  préfeht  pour  moi. 

LISETTE. 
Le  double  chien  la  va  tromper  «n  mufique. 
LE  CHEVALIER  ,  après  avoir  <:hanté  tout 
VaÎT ,  dont  il  répète  quelques  endroits. 
Avez-vous  remarqué  ,  Madame  ,  l'agrément  de 
ce  petit  paifage  ?  (  Il  chante,  )  Sentez-vous  bien  tou- 
te la  tendrefle  qu'il  y  a  dans  celui-ci  ?  {Il  chante^  ) 
Ne  n^'avouerez-vous  pas  que  celui-là  eft  bien  paf- 
fionné  ?  (  Il  chante  encore.  )  Vous  ne  dites  rien.  Ah  ! 
Madame ,  vous  ne  m'aimez  plus  ,  puifque  vous  êtes 
ipfenfible  au  chromatique  dont  cet  air  eu  tout  rempli. 

Mme.    PATIN. 
.  Ah  !  méchant  petit  homme  ,  à  quel  chagrin  m'a- 
vez-vous  expofée  ? 

LE    CHEVALIER. 
Comment  .donc,  Madamei 

Mme.    PATIN. 
J'étoîs  une  des  Aârices  de  cette  Scène  ,  que 
vous  trouvez  G  plaifante. 

LE    CHEVALIER, 
Vous,  Madame? 

Mme.    PATIN. 
Moi-même  ;  &  c'eft  en  cet  endroit  qu*elle  s'eft 
^aflëe  entre  la  petite  Grifette ,  la  Baronne  &  moi* 
LE    CHEVALIER. 
Ah  !  pour  le  coup ,  il  y  a  pour  en  mourir ,  Mada* 
le  ;  je  fens  bien  que  pour  m'achever  ,  vous  n'avez, 
u'à  me  dire  que  vous  me  baïflez  autant  que  îe  te 
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mérite.  Faites-le  ^  Madame  ,  je  vous  en  conjure  >  ôc 
donnez-moi  le  plaifir  de  vous  convaincre  que  je 
vous  aime  ,  en  expirant  de  douleur  de  vous  avoir 
ofFenfée. 

Mme.    P  A  T  I  N.  ^ 
•  Levez-vous^  levez- vous,  Monfieur  le  Chevalier. 

C  R  I  S  P  I  N. 
La  pauvre  Femme  I 

LE    CHEVALIER. 
Ah!  Madame,  que  je  mérite  peu... 
Mme.    PATIN- 
Ah  !  petit  cruel ,  à  quelle  extrémité  avez-vous 
penfé  porter  mon  dépit/  Savez- vous  bien  ,  ingrat ^ 
<3u*il  ne  s'en  faut  prelque  rien  que  je  ne  fois  la  femme 
de  Monfieur  Migaud  ?        . 

LE    CHEVALIER. 
Si  cela  eft ,  Madame ,  j'irai  déchirer  fa  robe  en- 
tre les  bras  même  de  la  JuAice  ,  &  je  me  ferai  la 
plus  fanglante  affaire... 

Mme.  PATIN. 
Non,  non  ,  Chevalier,  laifTez-le  en  repos,  le 
pauvre  homme  ne  fera  que  trop  malheureux  de  ne 
me  point  avoir  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il  m'auroit  y 
il  j'avois  trouvé  mon  Beau-frete  chez  lui  ;  heureu* 
fement  il  n'y  étoit  pas. 

LE    CHEVALIER. 
'  Ah!  je  refpire.  Je  viensdonc  de  l'échapper  belle^ 
Madame. 

Mme.    PATIN. 
Vous  vous  en  feriez  confolé  avec  la  Baronne* 

LE  CHEVALIER. 
Eh  !  6 ,  Madame ,  nç  me  parlez  point  de  cela,  je 
vous  prie.  Je  ne  fonge  uniquement ,  je  vous  jure  , 
-qu'à  lui  donner  mille  piftoles  que  je  lui  dois ,  & 
qu'il  faut  que  je  lui  paye  incefTaroment  :  Madame  » 
je  vous  en  conjure. 
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Mme.    PATIN. 
Si  vous  êtes  bien  véritablement  dans  ce  defleîo» 
)*ai  de  l'argent ,  Chevalier ,  venez  dans  mon  cabinet. 


SCENE    1 1  L 

Mme.  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE ,  CRISPIN ,  LA  BRIE. 

VL  A    B  R  I  E. 
OiLA  Monûeur  Serrefort  qui  monte* 
Mme.    PATIN. 
Ah  !  bons  dieux  >  comment  ferons-nous  ?  Allezat- 
tendre  chez  votre  Notaire ,  &  me  laiflez  Crifpo 
pour  vous  faire  avertir  quand  je  ferai  feule. 
LE    CHEVALIER. 
Demeure  ici ,  Crifpin ,  &  attends  ici  Tordre  de 
Madame. 

CRISPIN. 
Me  donnera-t-elle  les  mille  piftoles  ? 
LE    CHEVALIER. 
Tais-toi ,  maroufle. 

Mme.    PATIN. 
Sauvez-vouspar  le  petit  efcalier ,  comme  tantôû 

LE    CHEVALIER. 
Adieu  9  Madame. 

Mme.    PATIN. 
Tiens-toi  fur  ce  petit  degré  par  où  fort  ton  Maître. 
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SCENE    IV. 

M.  SERREFORT,  Mme.  PATIN, 

LISETTE. 

OM.    SERREFORT. 
N  m'a  dit  que  vous  aviez  paffé  chez  moi ,  Ma- 
dame >  &  que  vous  m'y  aviez  aemandé. 

Mme.    PATIN. 
On  vous  a  dit  vrai ,  Monfieur ,  mais  je  n'avoîs  nul- 
lement recommandé  qu'on  vous  dit  de  venir  ici. 
M.    SERREFORT. 
Cela  ne  fait  rien  >  Madame  9  &  je  fuis  bien-aife 
de  favoir  ce  que  vous  me  vouliez ,  outre  que  j*aide 
mon  côté  quelgue  chofe  à  vous  communiquer  tou- 
chant l'affaire  ae  ce  matin. 

Mme.    PATIN. 
Quelle  affiiire ,  Monfieur ,  l'affaire  de  ce  matin  ? 
Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  laifler  en  repos  » 
&  de  ne  vous  en  plus  mêler  ? 

M.    SERREFORT. 
Oui  y  Madame  ;  mais  on  nous  a  fait  parler  à  Mon- 
fieur Migaud  Ôc  à  moi  ;  pour  le  diff'érend  que  vous 
avez  eu  avec  cette  Marquife. 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien  !  Mqnfieur ,  pour  peu  d'avance  qu'elle  faC- 
le  ,  }e  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 

M.    SERREFORT. 
Comment ,  Madame ,  des  avances  ?  Ceft  à  vous 
à  en  faire ,  s'il  vous  plaît  ;  &  il  n'y  a  point  à  héfiter  > 
même. 

Mme.    PATIN. 
Je  ferois  desavances ,  moi  qui  fuis  offenfée  ?  Ah! 
vraiment ,  on  voit  bien  que  vous  ne  favez  gueres  les 
affaires  du  point-d'honneur. 
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M-  SERREFORT  ^  ûrcLni  un  papier  defapoche.  ^ 
Voilà  des  articles  d'accommodement  que  j*aî 
dreffés.  Vous  verrez  par-là  fi  je  fais  ce  que  c*eft. 

Mme.    PATIN. 
Des  articles!  des  articles  !  Ah!  voyons  un  peu  ces 
articles,  je  vous  prie.  Cela  eft  trop  plaifant,  des 
articles  !  Vous  vous  êtes  fait  mon  Plénipotentiaire! 
à  ce  que  je  vois. 

M.    SERREFORT, 
Voici  ce  que  c*eft ,  Madame. 

Mme.    PATIN. 
Écoutons  ces  articles.  Ce  font  des  articles ,  Li- 
fe tte. 

M.    SERREFORT, /if. 
Premièrement  y  il  faudra  que  vous  vous  rendiez 
au  logis  de  la  Marquife ,  modeftement  vécue. 

Mme.    PATIN. 
Modeftementi 

M.    SERREFORT. 
Oui ,  Madame ,  modeftement.  En  robe ,  cepen- 
dant y  mais  avec  une  queue  plus  courte  que  celle 
que  vous  portez  d'ordinaire. 

Mme.     PATIN. 
Oh  !  pour  l'article  de  la  queue ,  je  fuis  déjà  fa  très- 
humble  fervante ,  &  je  ne  rogneroispas  deux  doigts 
de  ma  queue ,  pour  toutes  les  Marquifes  de  la  terre. 
M.    SERREFORT. 
Arrivée  chez  la  Marquife ,  vous  la  demanderez 
au  laquais  qui  fera  de  garde. 

Mme.    PATIN. 
Un  laquais  de  garde ,  Monfieur  !  un  laquais  de 
garde  !  Il  femble  que  vous  parliez  de  quelque  Offi- 
cier. 

'  M.  SERREFORT,  continuant  à  lire. 
Et  pendant  que  ledit  laquais  ira  avertir  fa  Mai- 
trelle  que  vous  êtes  dans  l'antichambre ,  vous  y  de- 
meurerez 
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meurerez  debout ,  &  fans  murmurer  ,jufqu'à  ce  qu'il 
plaife  à  Madame  la  Marquife  de  vous  faire  entrer. 

Mme.    PATIN- 
Non,  Monfieur  Serrefort ,  non  ;  pour  demeurer 
clans  l'antichambre  ,  je  n'en  ferai  rien ,  debout  fur- 
tout.  Ce  fie  fera  pas  fans  murmurer  ,  cela  ne  fe 
pourroit« 

M.    SERREFORT. 
Il  faudra  bien  que  cela  foit ,  pourtant.  {^11  lit.) 
Quand  la  Marquife  fera  vifible... 

Mme.    PATIN. 
Hé  !  fi  9  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'achever. 

M.    SERREFORT- 
Oui ,  Madame  ;  mais  favez-vous  bien  que  vous 
tî'avez  point  d'autre  expédient  pour  fortir  d'affaire, 
éc  que  ce  font  ici  les  dernières  paroles  qu'elle  nous 
a  fait  porter  par  fon  Ëcuyer. 

Mme.  PATIN. 
Par  fon  Êcuyer ,  Monfieur ,  par  fon  Écuycr  !  Oh? 
vraiment ,  il  raut  attendre  à  faire  cet  accommode- 
ment ,  que  j'aie  un  Ècuyer  comme  elle  ;  &  quand 
nous  agirons  d'Êcuyer  à.  Ëcuyer  ^  il  ne  faudra  peut- 
être  pas  tant  de  cérémonie. 

M.    SERREFORT. 
Comment  donc  »  Madame ,  un  Ëcuyer  !  Êtes* 
vous  femme  à  Ëcuyer  ,  s'il  vous  plak  ^  &  ne  fongez* 
vous  pas— 

Mme.    PATIN. 
Tenez 9  Monfieur  ^  point  de  conteilation)  je  vous 
prie-  Je  n'aime  pas  les  difputes  ;  &  pour  peu  que 
vous  m'obftiniez ,  vous  me  ferez  prendre  des  Pages. 
M.    SERREFORT. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft  ;  votre  entêtement  conti- 
nue 9  il  efl  déformais  impoflible  de  vous  en  corri- 
ger^y  ôc  vos  manières  me  confirment  à  tous  momens 
les  avis  qu'on  m'a  donnés. 

E 
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Mme.     PATIN. 

Comment,  donc ,  Monfieur ,  quels  avis  ?   Avcz- 
vous  des  efpions  pour  examiner  ma  conduite  ? 
M.    SE  II  R  EFO  RT. 

Morbleu  ,  Madame  ,  i*en  fais  plus  que  je  n'en 
voudrois  favoir. 

Mme.    PATIN. 

Hé  bien!  Monfieur ,  tâchez  de  l'oublier. 
M.    SERREFORT. 

Mais  vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole  im- 
punément, &  il  ne  fera  pas  dit  que  vous  aurez  jette 
ma  Fille  dans  le  même  dérèglement  d'efprit  où  vous 
êtes ,  &  que  fon  Père  l'ait  foufFert  fans  reflenti- 
ment.  ' 

Mme.    PATIN. 

Quel  difcours  eft-ce-là?  Que  voulez- vous  dire  ? 
Suis-je  une  déréglée ,  s*il  vous  plait?  Écoutez,  Mon- 
fieur Serrefort,  vous  me  ferez  raifon  des  termes  of- 
fenfansdont  vous  vous  fervez,  prenez-y  garde ,  je 
vous  en  avertis. 

M.    SERREFORT. 

Écoutez,  Madame  Patin  ,  il  n'y  a  qu'un  root  qm 
ferve.  Je  fuis  bien  informé  que  vous  voulez  épou- 
fer  un  gueux  de  Chevalier,  qui  fe  moquera  de  vous 
dès  le  lendemain  de  vos  noces.  Je  fais  de  bonne 
part  que  ma  Fille  s'entête  de  quelque  efpece  de 
Marquis ,  plus  gueux ,  peut-être ,  que  votre  Cheva- 
lier. Monheur  Migaud  fait  tout  cela  comme  moi  ; 
mais  nous  ne  demeurerons  pas  les  bras  croifés  ni 
l'un  ni  l'autre  ,  6c  nous  vous  rendrons  raifonnable 
malgré  vous-même. 

Mme.    PATIN. 

Oh  bien  !  Monfieur  Serrefort ,  je  vous  en  dé- 
fie. Songez  à  le  devenir,  Monfieur  Serrefort ,  & 
ne  mettez  pas  ici  les  pieds  que  vous  ne  vous  foyez 
vendu  plus  fage. 


COMÉDIE.  99 


M.  SERREFORT. 
Oh  !  ventrebleu  ,  Madame  ,  jfy  tiendrai  jour  & 
nuit ,  de  moment  en  moment  ;  &  je  vais  fi  bien  af- 
fiéger  votre  maifon  &  la  mienne  ,  qu'il  n'y  entrera 
perfonne  à  qui  je  ne  fiifle  fauter  les  fenêtres  ,  pour 
peu  qu'il  ait  de  Tair  d'un  Marquis ,  ou  d'un  Che- 
valier* ~      • 

Mme.    PATIN- 
Et  pour  moi  ,  qui  ne  fuis"  pas  fi  méchante  que 
vous,  je  vous  prierai  feulement  de  defcendre  Tef- 
calier  tout  au  plus  vite ,  &  de  ne  pas  regarder  der- 
rière vous. 

M.    SERREFORT* 
Adieu  «  Madame  Patin. 

Mme.    PATIN. 
Adieu,  Monfieur  Serrefort. 

M.    SERREFORT. 
Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles  >  Madame 
Patin. 

Mme.    PATIN. 
Je  n'en  veux  point  apprendre ,  Monfieur  Ser- 
refort. 

M.    SERREFORT. 
Adieu,  Madame  Patin. 

Mme.    PATIN. 
Adieu,  Monfieur  Serrefort. 
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SCENE    V. 

Mme.   PATIN,  LISETTE. 

H  Mme.    PATIN. 

É  !  bon  Dieu  !  quelle  rage  cet  homme  a-t-il 
contre  moi  ?  Quel  acharnement  à  me  perfécutcr  i 
Lifecte!  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  étrange  ? 

LISETTE. 
Oh  !  pour  cela ,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  in- 
fupportable. 

Mme.    PATIN. 
N*eft-il pas  vrai? 

LISETTE. 
Parce  que  Monfieur  le  Chevalier  eft  un  jeune 
homme  afiez  mal  dans  Tes  affaires,  6c  que  Monfieur 
Serrefort  prévoit  qu'en  l'époufant  ,  vous  allez  faire 
un  mauvais  marché  ,  il  veut  vous  empêcher  de  le 
conclure;  cela  ed  bien  impertinent ,  Madame. 

Mme.    PATIN. 
Tout  ce  qull  fera  ne  fervira  de  rien. 

LISETTE. 
Bon  ;  quand  vous  avez  ré(plu  quelque  chofe»  il 
faut  que  cela  pafTe. 

Mme.    PATIN. 
Tout  ce  que  je  crains  ,  c'efl  que  le  Chevalier  ne 
vienne  à  connoître  Monfieur  Serrefort ,  &  qu'il  ne  fc 
dégoûte  en  me  voyant  fi  mal  apparentée.  Ôrifpin? 
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SCENE    VI. 

^Amc.  PATIN ,  CRISPIN ,  LISETTE. 

PC  R  I  S  P  I  N. 
LaIt-il^  Madame? 

Mme.    PATIN. 
Va  dire  à  ton  Maître  que  pour  de  certaines  rai- 
fons  ,  je  ne  le  puis  voir  que  fur  les  dix  heures ,  & 
qu'il  ne  manque  pas  de  venir  jufte  à  cette  heure-là, 

CRISPIN. 
N'avez-vous  que  cela  à  lui  faire  fa  voir  >  Madame^ 

Mme.    PATIN. 
Non*  va  vite,  f  ai  peur  qu'il  ne  s'impatiente. 

CRISPIN. 
Il  me  femble  ,  Madame  ,  qu'il  feroit  à  propo» 
qu'il  rendit  au  plutôt  à  Madame  la  Baronne  ces  mil- 
le pifloles  dont  il  vous  a  parlé. 

Mme.    PATIN. 
J'aurai  foin  de  les  lui  tenir  toutes  prêtes. 

CRISPIN. 
J'auFois  foin  de  les  lui  porter ,  (i  vous  vouliez. 

Mme.    PATIN. 
Dis-lui  bien  que  je  vais  penfer  à  lui  jufqu'à  ce 
que  je  le  voye. 

CRISPIN. 
Je  lui  dirai ,  Madame. 
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SCENE    VII. 

CRISPIN,/*a/. 
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H  çà!  puifque  je  n*aî  point  d'argent  à  porter  à 
mon  Maître ,  ce  que  j'ai  à  fui  dire  n'eft  point  fi  pref- 
fé.  Réflécliiflbns  un  peu  fur  Tétat  préfent  de  nos  af- 
faires. Voilà  Monfieur  le  Chevalier  de  Ville-Fon- 
taine en  train  d'attraper  mille  piftoles.  à  Madame 
Patin  ,  &  autant  à  la  vieille  Baronne  ;  il  n'y  a  pas 

Eand  mal  à  ces  deux  articles  :  mais  c'eft  pour  en- 
ver  une  petite  Fille ,  il  y  a  quelque  chofe  à  dire  à 
celui-là.  La  Juftice  fe  mêlera  infailliblement  de 
cette  afiàire  »  &  il  lui  faudra  quelqu'un  à  pendre. 
Monlieur  le  Chevalier  fe  tirera  d*intrigue ,  &  vous 
verrez  que  je  ferai  pendu  pour  la  forme.  Cela  ne  vau- 
droit  pas  le  diable  ;  &  je  crois  que  le  plusfureô  de 
ne  me  point  mêler  de  tout  cela  y  &  de  tirer  adroite- 
ment mon  épingle  du  jeu.  Que  fait-on?  Il  m'arri- 
vera  peut-être  d'un  autre  c&té  quelque  bonne  for- 
tune ,  à  quoi  je  ne  m'attends  pas.  S'il  étoit  vrai  que 
Madame  la  Baronne  ne  voulut  qu'un  Mari ,  je  ferois 
fon  fait  auffi-bien  qu'un  autre  ;  elle  pourroit  bien 
m'époufer  par  dépit.  Il  arrive  tous  les  jours  des 
chofes  moins  faifables  que  celle-là  y  &  je  ne  ferois 

Îias  le  premier  laquais  qui  auroit  coupé  l'herbe  fous 
e  pied  à  fon  Maître.  Allons  faire  favoir  au  mien  ce 
que  Madame  Patin  m'a  dit  de  lui  dire  ;  ôc  félon  la 
part  qu'il  me  fera  des  mille  piftoles ,  je  verrai  ce  que 
j'aurai  à  faire. 


Fm  du  quameme  ASte. 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 
M.  SERREFORT,  LISETTE. 

NM.    SERREFORT- 
E  crains  rien ,  ma  pauvre  Lifette ,  ne  crains  rien. 
Madame  Patin  ne  faurapasque  l'avis  eft  venu detoi. 

LISETTE. 
Au  moins  ,  Monfieur  ,  vous  favez  bien  que  ma 
petite  fortune  dépend  d'elle  en  quelque  façon  ;  &  (î . 
ce  n'étoit  que  vous  donnez  des  commiffions  à  mon 
Père  ,  à  mon  Coufin,  &  à  celui  qui  veut  m*époufer, 
je  ne  trahirois  pas  ma  Maitrefle  pour  vous  faire 
plaifir. 

M.    SERREFORT. 
Comment  ?  Sais-tu  bien  que  c'eft  le  plus  grand 
fervice  que  tu  lui  puifTes  rendre ,  que  de  détoucûer 
ce  mariage  ? 

LISETTE. 
J'ai  toujours  travaillé  pour  cela  ,   autant  qu'il 
m*étoit  poffible.  Dans  les  commencemens  j'ai  cru 
qu'elle  fe  moquoit  ;  mais  quand  j'ai  vu  que  c'étoit 
tout  de  bon ,  j'ai  couru  vous  avertir. 

M.    SERREFORT. 
Tu  as  parfaitement  bien  fait. 

LISETTE. 
La  partie  eft  faite^porur  cinq  heures  du /natin. 
Madame  eft  dans  fon' cabinet  >  qui  compte  de  l'ar- 
gent ,  dont  Monfieur  le  Chevalier  lui  a  dit  avoir 
affaire ,  &  il  viendra  ici  dans  une  petite  demi-heure, 
avec  fon  ]N{  otaire  ;  c'eft  l'ordre  de  Madame. 
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M.    SEHREFORT. 

La  nulhenreiire  ! 

LISETTE. 

Ils  feront  bien  fnrpris  tons  deux  ^  de  toos  TOii  à 
leurs  noces  fans  en  avoir  éié  prié  i 

M.    SERREFORT. 

Ils  ne  s'y  attendent  gneres. 

LISETTE. 
Vot»  n'êtes  pas  le  feul  obUade  que  fai  préparé  a 
leurs  delTeins. 

M.    SERREFORT. 
Comment  donc  ?  qu'as-tu  fait  encore  I 

LISETTE. 
Il  y  a  une  vieille  Plaideufe  de  par  le  monde ,  qui 
eft  auffi  amoureufe  duChevalier  que  Madame  votre 
Belle-fceur,  pour  le  moins.  Je  l'ai  fait  avertir  par 
un  Solliciteur  de  Procès .  qui  eft  mon  compère ,  de 
tout  ce  qui  fe  prépare  ici,  &ierépondroisbienqu'el' 
le  ne  manquera  pas  de  fe  trouver  aux  fiançailles. 
M.    SERREFORT, 
Cela  ell  fort  bien  imaginé. 

LISETTE. 
Pour  TOUS ,  il  taut ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  de- 
meuriez quelque  tems  caché  dans  ma  chambre,  & 
je  vous  avertirai  quand  ils  feront  avec  le  P4  o'taire. 
M.     SERREFORT. 
C'efl  blendit.  Oh!  ventrebleu,  mapcRdardede 
Beile-fceur  n'eft  pas  encore  où  elle  s'imagine. 
LISETTE. 
Elle  fait  de  grandsprojetspour  votre  fatisfâaion, 
&  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  Mademoifelle  votre 
P'ite  lie  fuivc  l'exemple  qu'elle  prétend  loi  donner, 
li  d^ià  dit  tantôt  un  mot  à  Monlieur  Migaud. 

M.    SERREFORT. 
!  la  double  enragée!  C'eft  donc  elle  qui  a  donné 
'ille  la  connoillance  d'un  petit  Godelureau  >'qus 
lavéchezmoiunraoment  avant  que  tu  viufTes. 
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LISETTE. 
Non  ;  mais  c'eft  elle  qyi  lui  confeille  de  vous 
donner  un  sendre  à  fa  fantaifie ,  fans^  fe  mettre  en 
peine  qu'il  toit  à  la  vôtre. 

M.    SERREFORT. 
La  miférable  ! 

LISETTE. 
Et  je  ne  répondrois  pas  trop  que  Mademoifelle 
Lucile  n'eût  un  fort  grand  penchant  à  fuivre  les  bons 
confeils  de  fa  Tante. 

M.    SERREFORT. 
J'y  donnerai  bon  ordre.  C'eft  une  pefte  dans  une 
Famille  Bourgeoife  qu'une  Madame  Patin. 

LISETTE. 
Je  crois  cjue  je  l'entends.  Voilà  la  clef  de  ma 
chambre  y  allez  vous  y  enfermer  au  plus  vite  >  &  tâ- 
chez dene  vous  point  ennuyer.  (Bas,)  Moniteur  Ser* 
refbrt  verra ,  peut-être  >  cefoir  plus  d'incidens  qu'il 
ne  s'imagine. 


SCENE    IL 
Mme.  PATIN,  LISETTE. 

LMme.    PATIN. 
E  Chevaher  n'eft  point  encore  venu  ^  Lifette  t 
N  *a-t-il  pas  envoyé  ? 

LISETTE. 
Non  ,  Madame. 

Mme.    PATIN. 
Je  fuis  dans  une  étrange  impatience. 

LISETTE. 
Il  n'eft  pas  tems  de  vous  impatienter  encore ,  Ma- 
«iarne.  Neuf  heures  viennent  de  foiiner  ,  &  vous 
avez  iàit  dire  à  Monlieur  le  Chevalier  de  ne  venir 
Ici  qu'à  dix» 
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Mme.    PATIN. 
Ce  vilain  Monlieur  Serrefort  eft  caufe  de  cela. 
Sans  cet  animal ,  le  Chevalier  feroit  ici  à  Theure 
qu'il  efl  ^  6c  il  n'auroit  pas  le  tems  de  me  ^re  quel- 
que perfidie» 

LISETTE, 
Oh  !  par  ma  foi ,  Madame ,  je  ne  m'accommode- 
rois  gueres ,  pour  moi  >  d'un  homme  comme  Mon- 
lieur le  Chevalier  >  qu'il  feudroit  garder  à  vue.  Hé! 
mort  de  ma  vie  ,  vous  êtes  toujours  fur  des  épines. 

Mme.    PATIN. 
Quand  nous  ferons  une  fois  mariés,  Lifette,  je 
ne  craindrai  pas  tant  ;  mais  jufques-là  le  Chevalier 
me  paroit  fi  aimable  >  que  je  meurs  de  peur  qu'on  ne 
me  î'enleve. 

LISETTE,  bas. 
'  Le  beau  joyau ,  pour  en  être  fi  fort  éprife  ! 

Mme.    PATIN. 
N'a-t-on  point  eu  de  nouvelles  de  ma  Nièce  l 

LISETTE; 
î^on,  Madame. 

Mme.    PATIN. 
Je  voudrois  bien  qu'elle  fut  ici  avec  fon  Anaantj 
&  qu'on  les  put  marier  auffi  cette  nuit» 

LISETTE. 
Oui,  Madame? 

Mme.    PATIN. 
Oui ,  vraiment.;  &  je  ne  fais  ce  qui  me  fera  le  plus 
de  plaiiir ,  d'époufer  le  Chevalier ,  ou  de  défefpé- 
rer  Monfieur  Serrefort. 

LISETTE. 
La  bonne  perfonne 

Mme.    PATIN. 
Il  fe  mangeroit  les  pouces  de  rage.  Maïs  qu*eft- 
ce  que  ceci  ?  La  Baronne  à  Thcure  qu'i^  eft  1  Hé  ! 
grand  Dieu ,  n'en  ferai-je  jamais  défaite  î 
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SCENE     III. 

LA  BARONNE,   Mme.    PATIN, 

L  I  S  E  T  T  E  ,  J  A  S  M  I  N. 

BLA    BARONNE. 
On  foir ,  Madame, 

Mme.    PATIN. 
Madame ,  je  fuis  votre  fer  vante. 

LISETTE,  bas. 
Bon ,  voici  déjà  la  Baronne. 

LA    B  A  RO  NN  E. 
V  Vous  voilà  bien  feule  >  Madame  ;  où  eft  donc 
Monlieur  le  Chevalier  ? 

.  Mme.    PATIN. 
Monfieur  le  Chevalier ,  Madame  ?  Monfieur  le 
Chevalier  n'eft  pas  toujours  chez  moi  ;  &  fi  c'eft  lui 
que  vous  cherchez. ... 

LA    BARONNE. 
Non  pas ,  Madame ,  &  ce  n'eft  qu'à  vous  que  j'ai 
affaire, 

Mme.    PATIN. 
Au  moins,  Madame,  il  n'eft  pas  heure  de  follîciter. 

LA  BARONNE. 
Oh  !  vraiment ,  ma  pauvre  Madame ,  ce  ne  font 
pas  mes  Procès  qui  m'occupent  à  préfent  >  &  j'ai  bien 
autre  chofe  en  tète.  (  A  Lifette.  )  Oh  !  çà ,  cà ,  déta- 
lez ,  s'il  vousplait ,  ma  mie ,  ôc  allez  voir  fà-dehors 
fi  j'y  fuis. 

Mme.    PATIN. 
Comment  donc  ?  Que  veut-elle  dire  ?  Lifette,  ne 
nïe  quittez  pas. 

LABARONNE. 
Poltronne ,  vous  avez  peur. 

Mme.    P  A  T  I  N» 
Quel  eft  votre  deffein ,  Madame  ? 

E6 


io8  LE    CHEVALIER    A    LA    MODE, 


LA     BARONNE. 

Approchez ,  Jafmin  ,  approchez» 
Mme.    PATIN. 
Ah!  bons  Dieux  »  des  épées>  Madame!  venez- 
vous  ici  poor  m'aflaffiner  ? 

LISETTE. 
Vraiment^  celapaife  raillerie,  Madame. 

LA    BARONNE. 
Otez-vous  de-là ,  vous ,  ma  mie  y  que  je  ne  voc» 
donne  fur  les  oreilles.  Et  vous  >  Madame  >  choilif- 
fez  de  ces  deux  épées  laquelle  vous  voulez. 

Mme.    PATIN. 
Moi  y  Madame,  prendre  une  épée!  Hé  !  pourquoi» 
ifil  vous  plaît  ? 

LA    BARONNE. 
Pour  me  tuer  fi  vous  le  pouvez. 

Mme.    PATIN. 
Moi ,  je  ne  veux  tuer  perfonne. 

LA    BARONNE. 
Mais  y  je  vous  veux  tuer ,  moi. 

Mme.    PATIN. 
Hé  !  bon  Dieu  !  que  vous  ai-je  fait,pour  vous  do5* 
ner  de  fi  méchantes  intentions  ? 

LA    BARONNE. 
Ce  que  vous  m'avez  fait  >  Madame  î  ce  que  vous 
m'avez  fait  ? 

Mme.    PATIN. 
Lifette ,  prenez  garde  à  moi. 

LISETTE. 
Oui,  Madame. 

LA  BARONNE. 
Allons ,  allons ,  point  tant  de  raifonnemen^,.  ma 
bonne  amie.  Vous  m'enlevez  le  Chevalier  ;  il  eft  à 
moi ,  ce  Chevalier ,  aufli-bien  que  mon  Moulia^  & 
c'eft  une  grâce  que  je  vous  fais  de  vouloir  bien  voir 
à  qui  il  demeurera. 
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Mme.    PATIN. 
Qaoi  !  Madame ,  c'eft  Monlieur  le  Chevalier  qui 
vous  fait  tourner  la  cervelle  ? 

LABARONNE. 
Oui  9  Madame  ;  6c  il  faut  me  le  céder  9  ou  mourir* 

LISETTE. 
Voilà  une  vigoureufe  femme  >  au  moins. 

LA    BARONNE. 
Voyez  ,  renoncez  à  toutes  les  prétentions  que 
vous  avez  fur  lui  ^  &  je  vous  donne  la  vie. 

Mme.    PATIN. 
Quelle  étrange  femme ,  Lifette  !    &  comment 
pouvoir  m'en  debarrafler  ? 

LA    BARONNE. 
Oh!  jour  de  Dieu ,  c*eft  trop  barguigner.  Allons^ 
Madame ,  point  de  quartier. 

Mme.    PATIN. 
Ah  !  je  fuis  morte.  Au  voleur ,  à  Taide ,  on  m'af- 
fafllne. 

LISETTE. 
Madame  9  vous  n'y  fongez  pas.  Grâce  ,  grâce  p 
Madame. 

LA    BARONNE. 
Ame  bafle  ! 

Mme.    PATIN. 
Holà  9  Jafmin ,  la  Brie ,  la  Fleur  >  la  Jonquille  i 
la  Penfée ,  mes  Laquais ,  mon  Portier  >  mon  Co- 
cher^ holà. 

LISETTE. 
Hé!  paix>  Madame  !  Quel  vacarme  faites-vous  là  ? 

LECOCHER. 
Qu'eft-ce  qui  gnia  >  Madame  ?  Morguenne  à  qui 
en  avez- vous  ?  Comme  vous  gueulez  l 

Mme.    PATIN. 
Ah  !  mes  enfans ,  jettez-moi  Madame  par  les  fe* 
oètres  >  je  vous  en  prie. 
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LA    BARONNE. 

Merci  de  ma  vie  y  le  premier  oui  avance  ^  je  lui 
donnerai  de  ces  deux  épées  dans  le  ventre. 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien!  là.  Madame  la  Baronne ,  defcendezpar 
la  montée ,  on  vous  le  permet  ;  mais  dépêchez- vous, 
LA    BARONNE. 
Malheureufe  petite  Bourgeoife  !  refufer  Fhon- 
neur  de  fe  njefurer  avec  une  Baronne. 

LISETTE. 
Ne  faites  pas  de  bruit  davantage ,  Madame. 
LA    BARONNE. 
,  '  Elle  veut  devenir  Femme  de  qualité ,  &  elle  n'o- 
feroit  tirer  l'epée!  Merci  de  ma  vie,  je  m^envais 
chercher  le  Chevalier,  &  s'il  ne  change  de  feotiment^ 
ce  fera  à  moi  qu'il  aura  affaire. 

LISETTE. 
Hé!  Madame. 


SCENE     IV. 

Mme.    PATIN,    LISETTE. 

H  Mme.    PATIN. 

É  !  laiffe-la  faire ,  Lifette  ?  J'aime  bien  mieux 
qu'elle  aille  le  chercher,  que  non  pas  qu'elle  l'at- 
tende chez  moi. 

LISETTE. 
Vous  avez  raifon  ;  mais,  Madame,  entre  .vous  & 
moi ,  je  crains  bien  que  cette  Baronne-là  ne  vous 
joue  quelque  mauvais  tour. 

Mme.     P  A  T  I  N.^ 

Va ,  va ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  &  quand  le 

Chevalier  fera  mon  mari ,  il  me  mettra  à  couvert 

des  emportemens  de  cette  folle.  Elle  eft  fùrieufe- 

nient  emportée ,  oui  ;  &  je  crois  que  ii  je  n'avoispa» 
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appelle  du  fecours^  elle  nous  auroit  fait  un  mauvais 
parti  à  Tune  &  à  l'autre. 

LISETTE. 
Je  le  croîs/  vraiment.  Et  favez-vous  bien  >  Ma- 
dame ,  qu'il  n*y  a  rien  au  monde  de  fi  dangereux 
qu'une  vieille  amoureufe?  Je  m'étonne  que  vous 
aviez  été  fipacifique. 

Mme.    P  ^  T  I  N. 
J'ai  ,eu  peur  d'abord  ,  ie  te  l'avoue. 

LISETTE. 
On  en  prendroit  à  moins. 

Mme.     PATIN. 
Et  je  n'en  fuis- pas  encore  bien  remife. 

■  Il  — — — — ^— ^ 

S  C  E  N  E     V. 
Mme.   PATIN,    LUCILE ,    LISETTE. 

A  L  U  C  I  L  E. 

J\  H  !  ma  Tante ,  je;  viens  d'avoir  une  belle  frayeur. 
Mme.    P  A  T  I  N  ,  a  Lifette. 
Elle  a  rencontré  la  Baronne. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  viens  implorer  votre  proteftion  >  ma  Tante  » 
6c  vous  demander  un  afyle  contre  la  violence  6c  les 
injuftices  de  mon  Père. 

Mme.    PATIN. 
Comment  donc ,  ma  Nièce  >  que  vous  a-t-il  fait? 

LISETTE,  bas. 
Qu'eft-ce  que  ceci  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  !  ma  Tante  >  qu'on  eft  malheureufe  d'être  fille 
d'un  père  comme  celui-là  l 

Mme.    PATIN. 
Mais  encore  ^  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  Qu'cft-il 
arrivé  ? 
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L  U  C  I  L  E- 

Hé!  ne  le  devinez -vous  pas  ,  ma  Tante  ?  Il  a 
trouvé  au  logis  ce  Monfieur  qui  m*aime.  Marton,  la 
Fille-de-chambre  de  ma  Mère ,  Tavoit  fait  entrer 
par  la  porte  du  Jardin. 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien  !  ma  Nièce ,  qu*a  fait  votre  Père  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Il  m'a  donné  deux  foufflets,  ma  Tante,  &  il  a  trai- 
té ce  pauvre  garçon  de  la  manière  la  plus  incivile. 

LISETTE. 
Cela  eft  bien  malhonnête. 

Mme.    PATIN. 
Il  ne  Ta  pas  frappé ,  peut-être  ? 

LU  CI  LE. 
Je  crois  qu'il  n'a  pas  ofé  ;  mais,  ce  qui  me  fiche 
le  plus,  c'efl  que  mon  Père  m'a  donné  ces  deuxfouf» 
flets  devant  lui. 

Mme.    PATIN. 
Le  brutal  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Cela  me  tient  au  cœur  >  voyez-vous ,  &  j'ai  bien 
réfolu  de  m'en  venger. 

Mme.    PATIN. 
Hé  bien  !  ma  Nièce  ,  qu'eft-ce  que  je  puis  fiiire 
pour  vous  ? 

L  U  C  I  L  E, 
J'auroisbefoin  d'un  bon  confeil ,  ma  Tante» 

Mme.    PATIN. 
Mais  encore  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Ce  Monfieur  m'a  priée  de  trouver  bon  qull  m'en- 
levât. Confeillez-moi  d'y  confentir,  ma  Tante,  vous 
ne  fauriez  me  faire  plus  de  plaiftr. 

Mme.     PATIN. 
Si  je  vous  le  confeillerai ,  ma  Nièce  1 II  oe  £àXL% 
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pas  manquer  cette  aiFaire  faute  de  réfolution.  Où 
cft-il  à  préfent  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Il  eft  allé  prendre  deux  mille  piftoles  chez  fon 
Intendant  >  &  il  doit  fe  rendre  dans  fon  carrofTe  à 
la  Place  de  Vi&oires ,  où  î'ai  laiflé  Marton  pour 
l'attendre ,  &  pour  me  venir  dire  quand  il  y  fera. 

LISETTE,  baf. 
La  partie  n'eftpasmal  liée  ;  mais  y  il  ne  ferapour- 
tantpas  difficile  à  MonfieurSerrefort  de  la  rompre. 

Mme.  PATIN. 
Voici  ce  qu'il  y  a  à  faire  >  ma  Nièce.  Dès  que  vo- 
tre amant  fera  au  rendez- vous ,  il  faut  qu'il  vienne 
ici ,  je  ferai  bien-aife  de  le  voir  ;  je  ferai  mettre  fix 
chevaux  à  mon  carrofle  ,  &  vous  irez  enfemble  à 
une  maifon  de  campagne,  où  je  répondrois  bien 
qu'on  n'ira  pas  vous  chercher. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah!  mabonne  Tante ,  que  je  vous  ai  d'obligation! 
Mais,  il  faudroit  envoyer  quelqu'un  dire  à  Martoti 
de  l'amener. 

Mme.    PATIN. 
Envoyez-y  un  laquais  >  Lifette. 

LISETTE. 
Oui ,  Madame.  (  Bas,  )  je  vais  l'envoyer  chez 
Monfieur  Migaud,  la  fête  ne  feroit  pas  bonne  fans  lui. 

L  U  C  I  L  E. 
Au  moins,  ma  Tante ,  cen'eft  que  par  votre  con- 
feil  que  je  melaifle  enlever  ;  &  je  me  garaerois bien 
île  m'engager  dans  une  démarche  comme  celle-là  > 
fi  vous  n'étiez  la  première  à  l'approuver. 

Mme.    PATIN. 
Allez,  allez,  quand  vous  ne  prendrezque  de  mes 
leçons ,  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher.     . 
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S   C   E   N    E    V  I. 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN, 
Mme.  PATIN,  LUCILE. 

DLE  CHEVALIER  ,  à  Crifpin. 
ES  que  j'aurai  les  mille  piHoles ,  je  ne  ferai  pas 
grand  féjour  chez  Madame  Patin. 

LUCILE,  flz/  Chevalier, 
Ah  !  Monfleur»  vous  voilà.  Qui  vous  a  déjà  dit 
que  j'étois  ici  ? 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  Crifpin,  quelincident!  c'eft  ma  petite  Brune* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment,  nîorbleu  ,  la  petite  Brune  ! 

LUCILE., 

Voilà  ma  Tante  ,  Monfieur ,  dont  je  vous  ai  tou- 
jours dit  tant  de  bien. 

LE    CHEVALIER. 
Sa  Tante  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Haïe  ,  haïe ,  haïe  ;  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

LE    CHEVALIER. 
Mademoifelle ,  j'ai  l'honneur... 

Mme.    PATIN. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie,  ma  Nièce? 

LUCILE. 
Monfieur  eft  la  perfonne  dont  je  vous  ai  parle. 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  Madame ,  j'avois  prié  Mademoifelle  votre 
Nièce  de... 

Mme.    PATIN. 
Quoi  !  Monfieur,  il  eft  donc  vrai  que  vous  êtes  le 
plus  fourbe  de  tous  les  hommes  ? 
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L  U  C  I  L  E. 

Ah!  ma  Tante ,  que  dites-vous  là  ?  Vous  me  tra- 
hiflez ,  ma  Tante  :  vous  me  dites  de  le  faire  venir  ^ 
&  vous  le  querellez  quand  il  eft  venu. 

Mme.    PATIN. 
Ah!  ma  pauvre  Nièce ,  quelle  aventure! 

LE    CHEVALIER. 
Crifpin? 

C  R  I  S  ,P  I  N. 

L'affaire  eft  épineufe. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  n'y  comprends  rien ,  ma  Tante ,  en  vérité, 

Mme.    PATIN. 
Scélérat  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Mais^  ma  Tante... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Sortons  d*ici ,  Monlîeur  ,  c'efl  le  plus  lur. 

Mme.     PATIN. 
Voir  conftamment  difpofer  toutes  chofes  pour 
m'époufer ,  &  fe  propofer  le  même  jour  d'enlever 
ma  Nièce  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi!  ma  Tante... 

Mme.    PATIN. 
Oui ,  mon  enfant ,  voilà  l'Oncle  que  je  voulois 
.    vous  donner. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah!  perfide! 

C  R  I  S  P  I  N. 
-'        Monfleur  f  encore  une  fois ,  fortons. 

LE    CHEVALIER. 
Tais-toi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
.^       Oh  !  parbleu ,  je  voudrois  bien  pour  la  rareté  du 
^''^  fait  qu'il  fe  tirât  d'intrigue. 
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L  U  C  I  L  E. 

Qae  vous  a7oi$-)e  fâdt ,  Monfiear ,  pcxir  ooe  you- 
loir  tromper  fi  craellement  ? 

Mme.    PATIN. 
.  Potiraaol  nous  cboififlbis-ta  l'mie  &  Taotre  pour 
Tobjet  ae  tes  perfidies  f 

L  U  C  I  L  E. 
Répondez  ,  Monfienr  »  répondez. 
Mme.    PATIN. 
Parle  •  parle  >  perfide. 

LE  CHEVALIER. 
Hé  !  qae  diantre  voulez- vous  que  je  vous  dife  » 
Mefdames  ?  Quand  je  me  donneroisà  tous  les  dia- 
bles ,  pourrois-je  vous  perfuader  que  ce  que  vous 
voyez  n'eft  pas  ?  Mais,  a  prendre  les  chofes  au  pied 
de  la  lettre^  fuis- je  fi  coupable  que  vous  vous  l'ima- 
ginez ,  &  efl-ce  ma  faute  G  nous  nous  rencontrons 
tous  les  trois  ici  ? 

Mme.    PATIN. 
Tu  crois  tourner  cette  affaire  en  plaifanterie. 

LE    CHEVALIER. 
Je  ne  plaifante  point  y  Madame ,  le  diable  m'em« 

forte ,  «  je  vous  parle  de  mon  plus  grand  férieux. 
^ouvois-ie  deviner  que  vous  êtes  la  Tante  de  Ma- 
demoifelle ,  &  que  Mademoifelle  eft  votre  Nièce? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Diable  !  fi  nous  avions  fu  cela ,  nous  aurions  pris 
d'autres  mefiires. 

LE    CHEVALIER. 
Si  vous  ne  vous  étiez  point  connus  >  vous  ne  vous 
feriez  point  fait  de  confidence  Tune  à  l'autre ,  & 
nous  n'aurions  point  à  préfent  réclairciffement  qcd 
vous  met  fi  fort  en  colère. 

L  U  C  I  L  E. 
Hé  I  feriez-vous  pour  cela  moins  coupable  ?  En 
ferions-nous  moins  trompées  ?  &  pouvez-vous  ja- 
's  vous  laver  d'un  procédé  fi  malhonnête? 
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LE    CHEVALIER. 

Mettez-  vous  à  ma  place ,  de  grâce  j  &  voyez  (i 
j*ai  ^rt.  J'ai  de  la  qualité  y  de  l'ambition  y  &  peu  de 
bien.  Une  veuve  des  plus  aimables  >  &  qui  m'aime 
tendrement >  me  tend  les  bras.  Irù-je  faire  le  Héros 
de  Roman  »  &  refuferai-je  quarante  mille  livres  de 
rente  qu'elle  me  jette  à  la  tète  ? 

Mme.    PATIN. 
Hé!  pourquoi  donc ,  perfide  ,  puifque  tu  trou- 
ves avec  moi  tous  ces  avantages^  deviens-tu  amou- 
reux de  ma  Nièce? 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  pour  cela  9  Madame  >  regardez-là  bien.  Sa 
vue  vous  en  dira  plusque  je  ne  pourrois  vous  en  dire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  commence  à  croire  qu'il  en  fortira  à  fon  hon- 
neur ;  ^uand  les  Dames  querellent  long-tems^  elles 
ont  envie  de  fe  raccommoder. 

LE  CHEVALIER. 
Je  trouve  enmon  chemin  une  jeune  perfonne>tou- 
te  des  plus  belles  &  des  mieux  faites.  Je  ne  lui  fuis 
pas  indifférent.  Peut-on  être  infenfible  5  Madame  » 
&fe  trouve-t-il  des  cœurs  dans  le  monde  qui  puiif- 
ftnt  réfifter  à  tant  de  charmes  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  aura  raifon  ^  à  la  fin. 

Mme.    P  A  T I  N  ,  <î  Lucïle. 
Ah!  petite  coquette  ,  ce  font  vos  minauderies 
qui  m'ont  enlevé  le  cœur  du  Chevalier.  Je  ne  vous 
le  pardonnerai  de  ma  vie. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui  y  ma  Tante  y  il  n'aime  roit  que  moi  fans  vos 
quarante  mille  livres  de  rente.  C'eft  moi ,  qui  ne 
vous  le  pardonnerai  pas. 

LE    CHEVALIER. 
Oh  !  Mefdames  y  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  bagatelle  ;  &  ^11  eft  vrai  que  vous  m'aimiez 
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autant  qu'il m'eft  doux  de  le  croire  >  que  celle  quia 
le  plus  d*envie  de  me  le  perfuader,  rafle  un  eftbrt 
fur  elle-même ,  &  me  cède  à  l'autre.  Je  vous  aflîire 
que  Tinfortunée  qui  ne  m'aura  point ,  ne  fera  pas  la 
plus  malheureufe. 

Mme.    PATIN. 
Je  t'aime  à  la  fureur ,  fcélérat  ;  mais,  j'airoerois 
mieux  que  ma  Nièce  fot  morte  ,  que  de  la  voir  ja- 
mais à  toi. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  défie  tout  le  monde  enfemble  d*aimer  autant 
que  je  vous  aime  ;  mais  >  pour  vous  voir  le  m&ri  de 
tna  Tante  9  c'eft  ce  que  je  ne  fouffrirai  jamais; 

C  K  I  S  P  I  N. 
Voilà  l'afïaire  dans  fa  crife. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah!  ma  Tante ,  voilà  mon  Père  due  j*entends« 

Mme.    PATIN. 
Cachez- vous  vite  ,  Monfieur  le  Chevalier. 


SCENE     VIL 
M.  SERREFO'RT,  Mme.   PATIN, 

LUCILE,  LE  CHEVALIER, 

C  R  I  S  P  I  N. 

^J       M.    SE'RREVOKÏ  y  au  Chevalier. 
^  On  ,  non ,  Monfieur ,  il  n'eft pas befoin  devons 
cacher.   Ah  !  ah  !  Madame  ma  Belle-fœur  ,  c'eft 
donc-là  ce  Monfieur  le  Chevalier  que  vous  voulez 
époufer  ? 

Mme.    PATIN. 
Oui ,  Monfieur ,  &  c'eft  ce  même  Chevalier  que 
Mademoifelle  votre  Fille  court  aux  Tuilleries ,  & 
qui  fans  moi  fcroit  •  peut-être  ,  votre  Gendre  à 
l'heure  qu'il  eft. 
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M.    SERREFORT. 

Que  vois-je  !  Ceft  le  même  homme  que  j'ai  trou- 
vé chez  moi  ! 

LE    CHEVALIER. 
Nousfommes  heureux  à  nous  rencontrer  >  comme 
vous  voyez, 

M.    SERREFORT. 
Quoi!  Monfieur,  en  même  jour  vouloir  époiïfer 
ma  Sœur  &  ma  Fille  ?  Ceft  avoir  bien  la  rage  d'é- 
poufer  pour  me  perfécuter  I 

LE    CHEVALIER. 
Moi ,  Monfieur  9  au  contraire  ;  &  pour  vous  faire 
voir  que  je  veux  être  de  vos  amis  ^  avantagez  de 
ces  deux  Dames  celle  que  vous  haïflez ,  &:  j'en  fe- 
rai ma  f^mme  tout  auffi-tôt. 

M.    SERREFORT. 
Qu*eft-ce  à  dire  cela  ?  Oh  !  je  ne  prétends  pas 
que  vous  époufiez  ni  l'une  ni  l'autre. 
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SCENE  DERNIERE. 

M.  MIGAUD  ,   M.  SERREFORT, 

Mme.  PATIN  ,  LE  CHEVALIER  , 

LUCILE ,  CRISPIN,  LISETTE. 

M.  MIGAUD  ,  à  Mme.  Patin. 
_  N  de  vos  laquais ,  Madame ,  vient  de  m'avertîr 
avec  empreflement  que  vous  me  vouliez  parler.de 
quelque  chofe ,  je  n'ai  point  perdu  de  tems. 

Mme.    PATIN. 
Oui  f  Monfieur  ,  il  femble  que  mon  laquais  ait 
deviné  ma  penfée ,  &  vous  venez  tout  à  propos  pro- 
fiter de  mon  dépit. 
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M.    M  I  G  A  U  D. 

Comment  donc ,  Madame  ? 

Mme.    PATIN. 
Voilà  ma  main  »  Monfieur  ;  6c  dès  demain  ^  je 
vous  époufe  f  pourvu  qu'en  même  tems  Monfieur 
votre  Fils  époufe  ma  Nièce. 

M.    M  I  G  A  U  D. 
Ah  !  Madame ,  que  cette  condition  me  fait  plaifir^ 

M.    SERREFORT. 
C'eft  moi  qui  vous  réponds  de  cet  article  >  &  ma 
Fille  y  îe  crois ,  n'aura  pas  l'audace  de  réfifter  à  mes 
volontés. 

L  U  C  I  L  E. 
Dans  le  défefpoir  où  je  fuis  y  mon  Pere^  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

Mme.    PATIN,  au  Chevalier. 
Tu  n*épouferas  pas  ma  Nièce  ,  perfide  ! 
LUCILE,     au  Chevalier. 
Vous  ne  ferez  jamais  le  mari  de  ma  Tante  , 
pourtant. 

G  R  I  S  P  I  N. 
Adieu  donc ,  Mefdames ,  jufqu'au  revoir.  Hé 
bien  !  Monfieur  ,  ne  ferez-vous  pas  quelque  petit 
air  fur  cet  aventure -là  ?  Une  chanfon  à  propos  rac- 
commode quelquefois  bien  les  chofes»  comme  vous 
lavez 

LE    CHEVALIER. 

Il  n'y  a  que  les  mille  piftoles  de  Madame  Patin 

Sue  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrouver  la 
aronne  ,  &  continuons  de  la  ménager ,  jufqa'à  ce 
qu'il  me  vienne  quelque  meilleure  fortune. 

Fi/i  du  cinquième  &  dernier  Afie* 


LE  COCHER, 

COMÉDIE 

D*  H  A  U  T  E  R  O  C  H  E  ^ 

Conforme  i  la  Repcéfeatatioa. 


ACTEURS. 

M.  H I LA I R  E  »  Oncle  de  Dorothée. 

M.  EUTROPE  ,  Amant  de  Dorothée. 

LISIDOR»  autre  Amant  de  Dorothée. 

MORILLE  »  Valet  de  Ufidor ,  &  Cocher  de 
QM^liiUttrei 

A  D  R I A  N  j^Frere  de  Rofette. 

DOROTHÉE  ,  Amante  de  Lifidor  >  & 
promifè  i  M.  Eutrope. 

J  lî  L  l  È  ,  A  mante  de  Lifidor. 

R  O  SETT E  y  Snmnte  de  Julie., 

ROLINE ,  Suivante  de  Dorothée. 


^La  Sccne  ejl  à  Paris  y  dans  la  cour  de  14. 

maifon  de  M.  Hilairc^ 


LE  COCHER, 

COMÉDIE. 

.     SCENE   PREMIERE. 
LISIDOR,  MORILLE. 

MORI  LLE. 

Ah  !  Monficur ,  je  viens  de  vous  chetchct. 
LISIDOR. 
Et  moi ,  Morille ,  js  rodais  autour  d'ici  pour  voir 
a  je  fonrrois  re  reaconcrer.  Pourquoi  ne  chercbois- 
tai 

MORILLE. 

Pour  dcUK  cbofes,:  l'une ,  |*>«r  vous  faire  Taroir 

<{ti'hier  je  reocoatcai  parhazard  un  de  nies'aini s  arrivé 

du  Maus ,  qui  me  &t  des  baiTe-mains  de  la  cheie  Kfh 
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fette ,  &  qui  m'aflura  que  Madame  Julie  eft  fort  ca 
peine  àc  votre  retardement  à  Paris  :  elle  fait  qu'il  y 
a  déjà  long-tems  que  vos  affaires  font  tcrininées»  U 
que  vous  devriez  être  de  retour. 

L  I  S  I  D  O  !?.• 

Je  fais  tout  cela^  Mais  n*as-tu  rien  d'ailleurs  \ 
m'apprf  ndre  ? 

MORILLE, 
Oui  ;  maiç  >  Monfîe^r ,  N^adame  Julif  eft  ^ne  peri- 
fonne  qui  fe  vengera  fl  elle  apprend  votre  infidélité  : 
elle  a  des  droits  inconteftables  5  vous  lui  avez  fait 
une  promefTe  de  mariage  :  &  d'ailleurs  fa  beauté , 
fon  caradere  ,  fa  conduite  ,  méritoitnjt  ppu  .de  yotrc 
part  la  perfidie  que  vous  lui  faites  aujourd'hui. 

L  I  S  I  D  O  R. 

J^avoue  que  Julie  eft  belle  &  fage  ;  qu'elle  mérite 
tout  l'amoni:  quç  je  lui  ai  juré  tant  de  fois  ;  que  je 
ne  la  reverrois  pas  avec  tranquillité  :  mais  les  abfens 
ont  tort.  Parle-moi  de  Dorothée. 

MORILLE. 

Lifez  donc  ce  billet ,  &  fouffrez  que  je  vous  quic* 

te.  Quelques  gens  pourrgient  fortir  du  logis«.«  Ser^ 

viccur. 

LISIDOR, 

TaAsraifon.  Va» 
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SCENE     il. 

L  I  S  I  D  O  Kyfeulj  lit. 

4>  J'Irai  tantôt  me  promener  aux  Inyatides  ,  ne 
93  manquez  pas  de  vous  y  trouver.  Je  m*y  rendrai  de 
^  bonne  heure ,  pour  avoir  la  joie  d*étre  plus  lon^- 
»  tems  avec  vous. . 

DokOTHBE. 

« 

J'apperçois  fon  Oncle.  £loignons-nous. 


SCENE     1. 1  I. 
HILAIRE,EUTROPE. 

E  U  T  R  o  P  E.    , 

OOtez  perfuadé,  Monfieur  Hilairc^  que  la  chofc 

eft  véritable. 

H  I  L  A  I  R  E. 

7e  vous  avoue ,  Seigneur  Eutrope  ,  que  j'ai  peine 
à  croire  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

EUTROPE. 

Rien- n*eft  pourtant  plus  alTuré. 

A  11)  _ 


€  LE    COCHER, 

H  I  L  A  I  R  E. 
Mais  ,  Seigneur  Eutropc  >  n*cft-ec  point  au(fi  quel- 
que fentiment  de  jaloufîc  qui  s'cft  emparé  de  votre 
imagination  ?  Souvent  les  Amans  trop  délicats  pren* 
nent  Tombre  pour  le  corps  >  &  le  faux  pour  k  vrai. 

EUTROPE. 

Encore  une  Ibis  »  Monfiéur  Hilaire,  c'^eft  la  \é» 
ïité.j 

HILÀIRE. 

Mais  de  qui  tenezvous  la  cho(e  i 

EUTROPE. 

Je  la  tiens  d*un  billet  cacheté ,  qù*bn  a  envoyé 
chez  moi^  en  mon  abfence  »  fan;  favoiï  de  qucBe  pars 
il  vient  ^  je  n'en  connois  pas  même  récriture* 

HI  L  AIRE» 
Fourroit-on  voir  ce  billet  ? 

EUTROPE* 
Eacilement ,  le  voilà. 

HILAIRE,//r. 

A     Mon  s  1  BU  R    EfJTROPE*. 

M  Un  intérêt  particulier ,  qui  me  regardé  ^  m'ôBIT» 
9)  ge  à  vous  avertir  que  Madame  Dorothée  ,  Nièce 
x>  de  Monfîenr  Hilaire ,  de  laquelle  vous  êtes  fi  paf- 

»  flonnément  amoureux^  aime  un' Cavalier  qui  youi 


mammHmmam 
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#»  eft  inconna ,  9c  qu'ils  Te  vojrçpt  tous  les  jours  à 
9>  la  promenade.  Vous  pouve:^  vous  écl^rçir  ^[é^ 
M  ment  de  ceccb  vérité. 

E  U  T  R  O  P  E. 

Ccft  çc  q«€  je  n*«i  pas  manqué  de  faire  ^  5c  jcU 
vis  hier ,  dans  le  Bois  de  Botilogne  «  en  gf an4e  cp^- 
▼erration  avec  un  Monfieur  que  fc  ne  connois  point* 

H  I  L  A  I  R  £. 

Hors  du  Ca»pfl*e  i  >. 

E  U  T  R  O  P  E. 

Hors  dtt  CarrofTe  »  &  fc  ptomener  Avec  lui  aflex 
familièrement.  '  '  ^ 

H  IL  A  IRE. 

Vous  me  furprcnex.  Je  veux  tout  à-I'lieure  édaîr- 
cir  cette  affaire  devant  vous  >  &  lui  en  faire  repro* 
che. 

EUTRÔPE- 

Non  «  ce  n*eft  pas  ce  que  je  demande  :  je  ctaiti^ 
drois  qu'elle  ne  s'irritât  contre  moi ,  le  qu'Ole-  ne 
trouvât  mauvais  que  je  cenfuraffe  fes  aérions  avant 
que  d'être  Ton  époux.  7e  ne  veux  pas  mime  qu'elle 
fâche  que  ce  rapport  vienne  de  ma  part» 

H  I  L  A  I  R  E. 

Je  vous  entends ,  Seigneur  Eutropc ,  il  fuifit  »  vous 
aimez  ma  Nicce  ? 

A  iv 
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E  U  T  R  O  P  £• 

On  Ae  faoroit  en  douter ,  fans  me  faire  injure. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Seigneur  Eutrope,  je  vous  ai  promis  ma  Niccc, 
8c  je  vous  la  promecs  encore  :  dans  trois  jours,  au  plus 
tard,  elle  fera  votre  femme. 

EUTROPE. 
Tous  me  mettrez  par-U  au  comble  de  la  joie. 

H  I  L  A  I  R  E. 

*  • 

'Alîcx ,  foyex  en  repos«  Vous  aurex  de  mes  nott- 
Telles  dans  peu* 


s  CENE      IV. 
HILAlRE,/«/. 

Je  dois  promptement  m'inAruire  de  tout  ceci.  Ho< 
là ,  Cochet  1  Moiille.  . 


COMEDIE. 


S  C  E  N  E     V. 

HILAIRE,  MORILLE. 

MORILLE. 

I^Ue  vous  plaît^îl  ,  Monficur  ?  Faut-il  mettre  Ic$ 
chevaux  au  carrofTe  ?  Ils  font  en  bon  état.  Audi  je 
puis  dire ,  fans  vanité ,  que ,  dans  tout  Paris ,  il  n.y  a 
point  de  Cocher  qui  prenne  tant  de  foin  de  fes  che- 
vaux que  moi  :  je  viens  de  les  ramener  de  ches  le 

Maréchal. 

HILAIRE. 

Pourquoi  les  as-tu  menés  chez  le  Maréchal  ? 

MORILLE. 
Ceft  qu'il  y  en  avoit  un  ,  Monfieur  ,  à  qui  un  foc 
s*ccoit  cafTé  en  revenant  de  l'abreuvoir ,  8c  qu*à  Tiu- 
tre  il  y  manquoit  cinq  ou  fix  clous. 

HILAIRE. 
Tu  as  bien  la  mine  de  t'entend rc  avec  H  Mare* 
chai  &  le  Charron  pour  manger ,  avec  eux  ^  le  fer  , 
le  bois  &  les  clous. 

MORILLE. 

Je  ne  fuis  point  de  ces  frippons-là ,  &  vous  ne  me 

connoifTez  pas.    Je  fats  que  la  plupart  des  Cochers 

s'entendent  avec  le  Sellier  ,  le  Maréchal  &  le  Char- 
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ma ,  pour  attraper  de  quoi  boire  :  mais  )«  n'ai  riea 
à  aaindre  là-deflus. 

H  I  L  A  I  R  E. 

7c  crois  que  ta  vaust  bien  mieux  que  les  autres .' 
Oi$*moi  un  peu  quel  eft  ce  Muguet  qui  fe  rencontre 
à  toutes  les  promenades  que  faic  ma  Nièce  j  &  qui^ 
hier  encore  »  dans  le  Bois  de  Boulogne  ,  le  prome- 
Aoit  tête  à  tête  avec  elle ,  dans  des  lieux  écartés  des 
lOtttea  ordinaires. 

M  O  R  !  L  1  E. 
Des  routes  ordinaires  \ 

H  1  L  A  I  R  E* 
Oui  j  des  routes  ordinaires. 

MORILLE. 
Te  ae  fais  ce  que  c Vft ,  Mon£eur. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Comment»  eu  ne  fais  ce  que  c'efts 

MORILLE. 

Non  »  Monfieur* 

H  I  L  A  I  R  £. 
Yeux-tu  foutenir  que  cela  n*eft  pas  véritable  ? 

MORILLE. 
Moi  9  Monfieur  ^  vous  voyez  que  je  ne  foutieas 
rieu. 
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H  I  L  A  X  R  E. 

On  t*a  fait  le  bac  ^  de  ot^  t*a  (iQOQ^  )a  pkci;  hUri-- 
che  pour  te  taire  :  mais  il  faut  que  tu  me  difcs  tout 
maintenant  la  vériii. 

MORILLE. 

.  •  ♦ 

It  vous  la  dis. 

HILAIRJE- 
Qu'eft-cc  que  tu  me  dis  ! 

MORILLE.  ^t 

Je  vous  dis  que  je  ne  dis  ee  que  c'efl:; 

H  I  L  A  I  R  E. 
Ofes-tu  mentir  avec  tant  d^impudence  \ 

MO  R  I  L  L  E. 

«  r 

1 

Je  ne  ménts  point. 

HILAIRT. 

Tu  ne  meuts  point ,  pendart  )  Ceft  vukcdkoCe  que 
j*ai  vue  de  mes  propres  yeux.  ^ 

MORILLE,  embarraffi. 
Vous  ravéx'donc  vu  tout  feut  \  car...  pour  tnoiM« 
je  n*ai  rien  vu.  (  à  pan.  )  Que  faire  ici  \ 

H  I  L  A  I  R  E.  V 
As  -  tu  reffronter-ie  de  m'^fliyrei:  qme  pi  n*^  4^ 
vu  ?  Hem  J  réponds ,  parle.     ... 

A   TJ       . 


Il  LE    C  O  C  H  E  R^ 

MORILLE* 

Monfieur ,  j*aime  mieux  me  take  que  de  mal  pai;« 

1er. 

HIL  AIRE. 

Ne  crois  pas  te  faaver  par  le  £knce ,  je  yeaz  que 

tu  parles. 

MORILLE. 

Mais  «  en  parlant ,  que  faut-il  que  je  dife } 

H  I  L  A  I  R  £. 
Il  faut  dire  ce  que  tu  fais. 

MORILLE, 
ïe  ne  fais  rien* 

H  I  L  A  I  R  E. 
Quoi  l  tu  perfifteras  à  nier  toujours  ?  Par  la  mort... 

MORILLE,  i  parti 
Il  faut  ici  payer  d*erprit.  (  haut.  )  Eft  -  ce  que  je 
prends  garde  aux  chofes  que  fait  un  Maître  ou  une 
MaitrefTe  ?  Je  ne  penfe  qu'à  mener  mon  carrofTe  j  & 
à  faire  ce  qu'on  me  commande. 

M  I  L  A  I  R  E. 
Je  veux  favoir  abfolument  quel  eft  ce  drôle  avec 
qui  elle  a  des  intelligences. 

MORILLE. 
Monfieur ,  il  ne  faut  jamais  qu'un  ferviteur  mette 
le  nez  dans  les  affaires  de  ceux  dont  il  mange  le 
pain  9  à  moins  qu'ils  ne  l'ordonnent. 
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H  I  L  A  I  R  E. 

Hé  bien ,  je  t'ordonne  de  me  tlire ,  fur  l'heore  « 
quel  eft  ce  Monfieor  avec  qui  ma  Nièce  a  commerce* 

MORILLE. 
Ce  n*eft  point  aaz  Valets  à  s'ingérer  de  pénétre» 
les  avions  des  perfonnes  qu'ils  fervent. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Veux-tu  répondre  à  ce  que  je  te  demande  ? 

MORILLE. 
Ce  n'eft  point  là  mon  humeur. 

H  I  L  A  I  R  £. 

It  perds  patience. 

MORILLE.      • 
Depuis  deux  mois  que  je  vous  fers ,  je  ne  crois  pas 
que  vous  puifliez  tous  plaindre  de  ma  langue. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Le  diable  t'emporte  1 

MORILLE. 
Nous  favoBs  ia  gouverner. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Que  la  pefte  t'étoufie  ! 

MORILLE. 

*  Vous  voulez  fans  doute  m'éprouverj  mais  vous 
ne  m'y  tenez  pas. 
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H  I  L  A  I  R  E. 
Que  le  Ciel  ce  confonde  ! 

MORILLE. 

7e  ne  Aiis  pas  de  ces  gens  qui  s'abandonnent  à 
parler  de  leur  Maître  à  tort  &  à  travers^ 

HIL  AIRE. 
Que  la  foudre  t'écrafe  X 

MORILLE. 
Nous  favons  vivre ,  Dieu  merci. 

H  IL  AIRE. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus. 

MORILLE. 

Il  faut ,  dans  le  monde ^  tout  voir ,  tout  entendre; 

&  fe  taire. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Maraud,  je  te.... 

MORILLE.  ^ 

Ceft  la  maxime  des  grands  hommes. 

HI  LAIRE. 
Ah  î  je  détcfte.... 

MORILLE. 
Quoique  je  ne  fois  qu'un  Cocher  ,  j*ai  de  la  mo- 
rale ^  &  je  puis  dire ,  fans  vanité ,  que  j'ai  vu ,  lu  « 
j8c  retenu  j  &  que..  .^^  -   . 
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M  I  L  A  I  R  E. 
Ah  i  boui'reaiu  !  il  faut  que  je  t*écrangle« 

MORILLE. 
.  Tout  doux  ,  tout  doux  ,  Monficur  ^  vous  vous 

mettez  en  Colère. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Hé  !  n'en  ai* je  pas  rairoa ,  chien  que  tuc^} 

MORILLE. 

Monfieuf ,  Tans  vous  emporta:  fi  fort ,  faltes-inoiy 
t  il  vous  plaît  y  la  grâce  de  m'écouter. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Çà  4  que  veuz-ta  me  dire  ? 

MORILLE. 

Eaifons-nous  juftice*  Seriez-vous  bien-aife  j  Mon« 
fieu'< ,  que  j'allalTe  découvrir  à  Madame  votre  Nie« 
ce  l'intrigue  fecrette  que  vous  avez  avec  certaine 
Bourgeoife  que  je  fais  entrer  fans  bruit  deux  fois 
la  femaine,.  par  la  porte  de  derrière  ,  Se  que  je  con- 
duis >  par  votre  ordre,  jufqu*au  petit  degré  qui  rend  à 
votre  Garderobc  î  Plaît-il  ? 

H  I  L  A  I  R  E. 

Il  n*eft  pas  à  préfent  queftion  de  cela. 

MORILLE. 
Il  eft  vrai  ;  mais  c*eft  pour  vous  faire  connoitre 
qu'un  Domeftique  doit  être  difcret^  Se  qu'il  ne  faut 
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jamais  qu'il  s'émancîj^e  de  rai&naer  fur  les  chofes 
qui  regardent  Tes  Supérieurs. 

H  I  L  A  ï  R  E. 
£fl:-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire  ?  Et  n'aurai* 
}e  point  d'autres  raifoiis  de  toi  ? 

MORILLE. 

Il  feroit  beau  voir  ,  vraiment ,  qu'après  m*avoi' 
honoré  de  votre  confiance  j  j'alla^e  imprudemment 
faire  éclater  cet  agréable  joli  petit  commerce  ,  & 
que,  •  • .  -  * 

H I L  A  I R  £  4  lui  donnant  un  Joufflet. 

Oh  !  morbleu  ,  c'en  cft  trop. 

MORILLE. 
\6ns  avez  grand  tort  j  Moofieur  ;  vous  voyez  que 
|c  parle  raifon. 

H  IL  A  IRE- 
,£t  moi  4  je  réponds  ainfi. 

M  O  R  J  L  L  E. 
^  .  ^Xa  réponfe  e(^  violente  «  &  je  ne  m'en  accommo- 
dé nullement.   (  à  pan.  )  Pcfte  foit  des  amours  de 
mon  Maître  l 

H  I  L  A  I  R  E. 

Holà ,  quelqu'un.  Il  faut  tenter  une  autre  voib. 
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SCENE      VI. 

MORILLE,  HILAIRE^  ROLINR 

R  O  L  I  N  E- 

IJUe  voulez- vous  ,  Monficur  ? 

H  I  i  A  I  R  E, 
Qa*on  fafTe  venir  ma  Nièce. 

ROLINE. 

Elle  eft  empêchée  »  Mon£eur, 

HILAIRE- 
A  quoi  faire  \ 

ROLINE. 
Elle  fouette  le  petit 'Laquais.  • 

HILAIRE. 
Elle  le  fouettera  une  autre  fois,  qu'elle  vienne  tout 
maintenant* 


^^ 
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SCENE     VII. 

MORILLE  ,  HILAIRE. 

MORILLE,  ias. 

J  E  crains  bien  que  la  Hiece...« 

HILAIRE. 
Que  dis-tu  encre  tes  dents } 

MORILLE. 

7c  dis ,  Monfiear ,  que  je  n'aîme  point  une  teOe 

téponCc  ,  &  <j!ie  nous  ne  mangerons  pas  on  minot  k 

fel  enfemble. 

HILAIRE. 

Coquin  I  fi  je  prends  un  bâton.  • .. 

^    MORILLE»  voulant  s'en  alUn 

Oh  I  prenez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HILAIRE. 

Oi  vas-tu } 

MORILLE. 

Te  vais  voir  à  mes  chevaut  qui  m^appellent. 

HILAIRE. 
Tes  cbevauz  n'ont  que  faire  de  toi  «  demeure-là. 

MORILLE. 
J*obéis  ;  mais ,  £  vous  me  frappez  davantage ,  je 
quitte  tout-à-rbeure. 


COMÉDIE. 
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S  C  E  N  E    VIII. 
HILAIRE,  DOROTHÉE,  MORILLE 

D  O  R  O  T  H  É  E. 

V/N  dit  ^t  TOUS  me  dematuiez  ,  mon  Oncle  ? 

HILAIRE. 

Oui ,  Ycnez-çà.  Quel  eH  ce  Monfieur  qui  »  depuif 
quelque  tcms ,  s'cmprcffç  à  (c  trouver  à  toutes  les  pro- 
menades que  vous  faîtes ,  8c  avec  qui  vous  étiez  hier 
en  grande  conVerràtion  dans  le  Bois  de  Boulogne  l 

DOROTHÉE- 
Moi  1  mon  Oncle } 

HILAIRE. 

Oui  9  TOUS* 

DOROTHÉE. 

Je' ne  fais  fi  Morille  auroit  fait  quelque  impofturc, 

MORILLE. 

Moi ,  je  n'en  fis  jamais.  II  y  a.une  heure  qu'on  me 
qùerdle  &  qu  on  me  bat ,  pour  me  forcer  à  dire  ce 
que  je  ne  fais  point  s  mais  je  fuis  incorruptible. 

HILAIRE,  tf  Mofiile. 
Tais-toi.  (  à  Dgroikit.  )  Et  vous ,  répoftdeï». 


**l 


lo  LE    COCHER^ 

DOROTHÉE^  fi  rafurant. 
Te  ne  fais ,  mon  Oncle ,  de  qui  tous  me  parlez  j 
Bc  l'on  me  prend  fans  doute  pour  une  autre. 

H  I  L  À  I  R  E. 
Il  eft  inutile  de  Youloir  nier  la  vérité  :  c*eft  une 
chofe  que  j*ai  vue. 

DOROTHÉE- 

Ah  !  mon  Oncle ,  je  n'ai  rien  à  répondre ,  là-delTos, 

H  1  L  A  I  R  E. 
Vous  ayouez  donc  que  la  chofe  eft  vérîtable  ? 

DOROT  riÉJS- 
Non  pas ,  mon  Oncle ,  s'il  vous  plaît.  7e  vous  ii* 
rai  feulement  que  ce  n'efl  point  à  moi  à  combatue 
Yos  fentimens  3  $c  qite  ^  quand  il  y  auroit  du  mcn« 
ibnge ,  je  dois  écre  toujours  dans  le  refped.     , 

H  I  L  A  I  R  £. 

Fort  bien  l  On  appelle  cela  fe  faurér  par  les  mi' 
rais.  Ecoutez ,  ma  Nièce ,  vous  favez  que  tous  êtes 
promife  à  Monfieur  Eutrope  ;  que  c*efl:  un  homme 
qui  vous  aimo  j  8c  que ,  d'ailleurs  ^  il  eft  en  droit , 
quand  il  voudra- ,  de  nous  faire  un  procès  qui  nous 
coûteroit  plus  de  dix  mille  écus  j  ft  nous  venions  à 
le  perdre  :  ainfi  préparez- vous  à  Tépoufer  au  plucoc 

DOROTHÉE. 
.TjDttt  ce.qu*il  vous  plaira  j  mou  OncI^ 
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H  I  L  A  I  R  E. 
C'eft  bien  dit.  Cq>endaat  »  jufqii'au  jour  de  votre 
mariage ,  je  vous  défenc^s  de  forcir  du  logis ,  fa^s 
mon  confentement  ;  (  h  Morille.  )  &  à  coi ,  de  me^* 
cre  les  chevaux  au  carrofle  »  fans  ma  permiflion» 
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SCENE     IX. 

DOROTHÉE,  MORILLE 

DOR0THÉ3Ç. 

XxÉ  bieu  1  MorUIe»  que  dis-tu  de  tout  «ci? 

MORILLE. 

Hé  !  qu'en  pottrrois-je  dirp ,  Madame ,  finon  que 
;e  vois  vos  amours  &  ceux  de  mon  M^ue  çn  fan 
iEpaayaife  pofture  ^ 

DOROTHEE, 

Qud  remède  !  Morille? 

MORILLE- 
Ma  foi.  Madame,  je  n'en  fais  point;  car  qud 
perfonnage  voulez- vous  que  je  fafle  à  préfent  ?  Vous 
i^ez  voulu ,  de  concert  avjec  mon  Maître ,  que  je 
yinfle  ici  me  mettre  Cocher ,  moi  qui  n'avois  en  ma 
^ie  mené  de  carroife.  Je  vous  tiens  fort  heureufe  , 
^ue  <9on  ignorance  nç  voys  ait  point  fdip  caUcr  le 


*t  LE     COCHER, 


«ta 


COU  9  ou  quelque  membre.  ^Mais  aujourd'hui  puis-je 
jouer  un  autre  rôle  j  fans  que  votre  Onde  s*en  ap- 

l^rçoive  ? 

DOROTHÉE. 

Mai$«  Morille  4  touteft-il  d^fefpéré^ 

MORILLE. 

Parbleu  »  f  y  vois  beaucoup  d'apparence  ^  &  c*eft  i 
vous  à  vous  confulter  là-dcâus.  Quant  à  moi ,  je 
fuis  d*ayis  de  demander  mon  congé  3  car  le  métier 
de  Cocher,  que  je  fais  malgré  moi  pour  fervir  vos 
amours ,  m'attirera  fans  doute  quelque  maligne  in^ 
£uence*  Tout  franc ,  -je  crains  la  deftinée  de  Mon^ 
fieur  PfaaAon  i  x*eft-à-dire  »  que  la  foudre  ne  tom- 
be fur  mes  épaules.  H  me  (buvient  que  votre  On- 
«le  a  déjà  cofDtnencéj  pat  un  fbufEet  j  à  faite  le  Jtt« 
f  iter  fur  mon  vifoge. 

DOROTHÉ  E. 

Ten  fuis  HLchée  ;  mais ,  pour  adoucir  en  quelque 
façon  ton  déplaifîr  »  prends  cette  bague 5  &,  fur-tout, 
«le  m'abandonne  point  en  l'état  ou  je  fuis» 

MORILLE. 

Je  crois  qu'il  eft  à  propos  qoe^'aille  trouver  tton 
Maître» pour  l'avertir  de  tout  ce  qui  (<  peflê. 

DOROTHÉE. 
Fais  enforte  que  je  puifle  lui  parler. 
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MOUILLE. 

Mais  en  quel  lieu ,  Madame  ? 

DOROTHÉE. 

Je  ne  fais^ 

MORILLE. 

Ni  moi ,  à  moins  que  yjous  ne  me  permettiez  Je 
rintroduire  dans  la  maifon. 

DORO*rHÉE*  s'en  aUaas» 
Fais  comme  tn  l'entendras. 

MORILLE^ 
Ceft  aflèz ,  e'eft  affez. 

mt  ■   ■       ■  ■  I  I  m  I  t  I     jm^M^^M     ■        Il  I     "  I— — — i— mÎ 

SCENE     X 
M  O  R  I  L  L  E  ,  yi«/. 

V>  £tt£  bague  peut ,  en  quelle  manière  ^  anu)In'' 
^rir  les  chagrins  qu'an  foufHec  infpire ,  de.. ••  Mais 
fie  perdons  point  de  téms ,  allons  au  {datôt  cberthei; 
laon  Maître, 
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SCENE     XL 
JULIE,  ROSETTE,  ADÎlIAN. 

ROSETTE. 

/Vh  !  Madame ,  regardez  !  il  me  femble  que  voil} 
Morille  ?  Oui^  e'eft  lui,  il  faadcoic  Tappeller. 

JULIE. 
Taîs-toi ,  je  ne  veux  pas  que  Lî£dor  facke  que  je 
Cois  en  cette  Ville. 

ROSETTE. 
Peat-étre  que  û  je  parlois  à  Morille.  ••« 

JULIE. 
Fais  ce  que  je  t*or4pnae ,  &  non  darantage. 

A  D  R  I  A  N. 
Madame ,  vous  êtes  dans  la  maifon  de  Monfieuc 
Hilaire  «  de  la  Nièce  duquel  ,  comme  je  tous  as 
dit  ^  MonCeur  Li£dor  eft  pafConnément  ^rnopreiiTr 

JULIE. 
Le  traître  !  le  perfide  j 

A  D  R  I A  M. 

Vous  m*ayez  envoyé  depuis  un  mois  ici  pour  ob-' 

ferver  les  aftions  de  Totre  Amant  5  foyex  perfuad^e 

quç 
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<jfl.z  je  n*y  ai  point  perdu  de  tcms  ,  &  que  fiar  mes 
leccres  je  vous  en  ai  rendu  un  fidèle  compte. 

JULIE. 
Crois  que  }e  fuis  fort  contente  de  tes  foins  »  Se 
^u«  tu  le  feras  de  moi. 

ADR  I  AN.  '    . 

Madame,  je  fuis  yocrdferyiteur.  Mais  que  dites-^ 
vous  du  billet  que  j*ai  écrit  à  Monfîeur  Eucrope  , 
four  lui  donner  martel  en  tête  »  &  trav^rrcr  votre 
Amant  dans  fes  nouvelles  amours  ? 

JULIE. 
Rien  n*eft  mieux  imaginé  ».  &  le  toUr  el^  ^t^% 

•  ♦ 

ROSETTE. 
Je  vous  avois  bien  dit.  Madame,  que  mon  frère 
en  favoit  bien  long  «  &  qu*il  n'écoit  pas  un  fot  5  c*efl: 
un  compère.  Il  eft  vrai  qu'il  n*eft  pas  fiche  ,  non 
^lus  que  moi  5  mais  il  poflede  en  fond  d'fcfprit  plus 
de  cinq  cents  écus  de  revenu. 

ADRI  AN. 
Ma  Sœur  aime  à  plaifanter. 

ROSETTE. 
Mais  rends-moi  raifon  fur  Morille  ^  Cocher  dans 
ce  iogis  ^.lui  qui  n*a  jamais  mené  de  carrofie*     - 

A©RI  AN. 

N'ai~je  pas  dit  à  Madame  que-  c'étoit  fârettent 

B 
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«ne  a^reflè  pour  faciliter  leurs  entrevues  j  &  que  , 
dans  toutes  les  promenades ,  j'ai  remarqué  que  Mon^ 
fiçur  Lifidor  s*y  rencontroit  toujours  \ 

ROSETTE. 

n  eft  vrai ,  excufe  ^  c*eft  ^ue  j*ai  la  mémoire 

cpurtÇ;. 

J  tr  L  I  E. 

LaiHe-nous ,  Adrian  5  &  va  faire  apporter  mes 

liardesî  à  i*Hôtellerie  :  fur-tpùt  ,  cache  bien  qui  jç 

fuis* 

ADkl  A  N, 

Madame ,  (byêz  en  repos, 

SCENE     X  I  L 

J  U  L  I  E  ^   ROSETTE. 

R  O  s  E  T  T  p. 

y/U£  voulez -TOUS  faire  dans  l'équipage  ou  vous 
étps ,  Madandie  ? 

JULIE, 

Hélas  1  ma  chère  Rofptte,  Tétât  dp  mba  anie  eft 
bien  plus  en  déforjrç.  JF^u^ril  ^e  j'aime  un  bpmmf 


«■ 
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ROS.ET'TE. 
II  cft  vrai  que  Monficur  Lifî'dor  ne  fait  pas  trop 
tien  fon  devoir  5  & ,  qu^aprcs  les  obligations  qu'il 
Trous  a ,  il  n'en  ufc  guère  en  galant  homme.  Malt 
<*cft  le  procédé  ordinaire  de  tous  les  infidèles, 

JULIE. 
Que  ne  puis-je  chaÊRçr  comice  lui  i 

ROSE  TTE. 

Ma  £cn ,  Madame  ,  vous  devriez  oublia:  cet  ixi* 
confiant. 

JWLIE. 
Il  eft.inconftant  5  mais  Rofcttc ,  je  Taimc 

ROSE  T.T  E. 
Il  ne  mérite  pas  que  vous  penficx  à  lui,  Confîdé- 
rez  qu'au  préjudice  de  la  promeffc  de  mariage  qu'il 
TOUS  a  donnée ,  il  cherche  à  vous  manquer  de  foi  ; 
chaiTet  de  votre  mémoire  ce  volage,,  pour  y  laifTer 
régner  fa  trahifon.  Il  faut  que  ce  foit  un  grand  fcé< 
lérat  :  car ,  quand  je  me  fouviens  des  termes  paflîon- 
nés  ,  dont  il  vous  a  tant  de  fois  exprimé  fa  ten- 
Greffe,  je  ne  fais  oiî  j^en  fuis.  Pour  moi  je  vous 
confcffe  qtfà  tout  ce  qu'il  difoit  je  donnois  autant 
de  croyance  que  vous;  &  même  j'en  fentois  dans  le 
cœur...  dcs'mouvemens...  qui  s'ëpjtndoient  par-tout , 
&  qui  iafpiroicnt...  des  defirs....  En  vérité ,  Mada- 
ttc  ,  c'eft  un  méchant  homme  X  Vous  riez  ,  c'cft 
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^xudapjR  cfaoC:  5  maàà  y.  oucr  ic  ma  vie  !  je  m'en 

VCII0BSQ18^ 

JULIE. 

ROSETTE. 
Pen  épaofisDÎs  an  antre,  à  fa  baibc 

JULIE. 
Ail  I  Rosette  !  qittad  oa  aane  fisrtemenc  ,  il  n  cft 
goeie  en  dock  jouvoir  de  Êûxe  ce  ^oe  tn  dis. 

ROSETTE. 
Merci  de  ma  rie  !  ;e  n'en  kms  point  à  deux  fois. 
Ta  en  aimes  ut  antre?  a»  <&di{e  ,  an  diable. 

JULIE. 
Ta  es  bienfaenenfe  ,  Rofette»  de  (xfokx  £  funle* 
«icnç  tt  dé£ûre  de  ta  paffion. 

ROSETTE. 
Il  ne  fant^oe  !e  Tonlotr  ,  &  Ton  en  Tient  à  boat. 

JUL  lE. 

^ooitant  y  ta  a*as  pas  entièrement  oublié  Morille  ? 

ROSE  TT  £• 

Ma  foi  s  Madajpe  ,  je  ne  penfe  plos  à  loi. 

JULIE. 
Cependant ,  qvand  m  i'as.apperçn ,  ta  n'as  pu  t^em^» 
pécber  de  faire  pa]:oicze  beaucoup  (f  émotion  ^  fip 
:1a  «,*eft  TU  for  ton  vîfagc*  . 


COU  £  D  J  S.  if 


k«M«M 


RDS  El!'  T  Éé  ?  ^ 
Je  ne  m'en  défends  pa^.  Vous  (kvez  què^;  qtïàni 
6n  a  ea  de  ramitié*,  &  qu'on  revoit  la  pcrfonnc 
qurôn  a  «iftiéc  y  il'èft  diiStSte  tjtf ètf  ôc  i^éflteé  à 
*a  vue  certains  petits  remuemcns...  dans  le  cœur..^ 
qui. . .  «  Ne  feriez- Vous  pas  bicn^aife  4$  rcocontiet 
MonficnrLlfidôtr 

...JULISi    ,.     ,,    ^ 

Je  fcroii  ravie  de  le  Voir  5  înaii  je  ferois  fâchée 

qu'il m!câ5 vue;  ?  '.  r     .:!.-.::  J'    ';   : 

ROSETTE. 

Mais ,  Madame ,  quel  eft' voue  deflein  i 


•  •r       '       f      »     -  ;      •  ■*  •       .'        •   ■■       '   •■."I 


Je  ne  le  ikis  pas  bien  encore' .  Rofette  :  mais  lé 
tems  m  inipirerà  les  moyens  néceilaires  pour  tnom- 
pher  de  mon  inconftant  >  &..r. 


k^MkaiAiitAAkMiMa^i^HMMMMH^^Mta 


adr^an;:,:  ju:i.m,  ;ros£tte. 

A  D  R,  I  A  N.    ; 

/\H  I  M^izjm  4  je  Iviens'de  rencontrée  >  chèiiua 

faifant ,  Me^ri^c  41c  jlfeoficiuc  liddoi:  f  qui  {kài4oai» 

B  iij 


%^ 


LE    C  O  CHER, 


dreffent  leurs  pas  4^  ge  t&ti  ^  j'ai  accoura  pour  vous 

cna^Ycrtic 

JULIE. 

•»     ■        • 

]jLctiroiiSr>ûoi^^  à  Técart  ^  &  t^cbons  de  ks-  obfer« 
Tcr. 


s  c  E  N  E     X  I  V. 

MORILLE,   LISIDTOJî. 

.MORILLE. 

jVLOnsixuk  ,  demeuixz  aiitx)ur  d'ici ,  (ans  vous  un»-    < 
patienter.  Je  vais  prendre  mon  tems  ppur  tâcher  z 
vous  feirc'  entrer,  dans  Tendroit  o^  |c  couche  ^^^  com- 
me nous  ï^i^ons  concertée  j 

L  I  S  I  D  6  R.  ! 

Va  donc ,  Moritte  »  8c  reriens.  proinptement^ 


•-.  iSC.E  NE.  'XT.-:     - 

LISIDOR,/«a/. 

Je  brâU  d'impatience  de  parler  à  ma  chère -Dbio» 
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nous  trouverons  les  moyens  de  provenir  les  aizU 
heurs  qui  nous  i!nenaccnts  &  je  haz^Jeïâi.tpiues 
chofes  pour  avoir  le  bonheur  d'être  Ton  époux^ 

^miÊi^ÊÊÊÊÊÊÊtmÊÊmÊÊÊÊiàÊÊÊÊÊÊmÊÊÊmÊÊÊmÊmÊmmmmÊÊÊmÊtmÊÊÊmÊaÊÊÊmmÊÊmÊm 
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SCENE      X  V  ï. 
M  O  R I  L  L  E  ,  L  I  S  i  D  O  It 

M.  O  R  I  L  L  E. 

JVIOnsieuii  ,  tout  eft  favorable  pour  voû^  couler 
^s  mon  ttudisr  Venez  vite:  &,  après  «quand  .)p 
trouverai  l'occafion  «  je  ferai  le  refte. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mais.  •  •  » 

MORILLE- 

Point  de  mais  s  fuivez-moî^ 


^  V 


,  \  \  \     .' 


SCENE    X  V  I  L 

ADRIAN  ,  JULIE  ,  ROSETTE. 

ADR  I  AN.' 

JriÉ  bien  l  Madame ,  vous  ne  pouvez  plus  Tigûorcr.* 

B  iv 


•  « . 
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JULIE. 
Ah  Ciel  1  que Tiens-je  de  Yoit  &  f entendre?  Le 

traître  l' 

•       ROSETTE. 

Madame ,  il  faut  entrer  là-dedans ,  &  frotter  le 

Maître  &  le  Valet  comme  tous  les  diables. 

J  U  L  I  E. 
Le  lâche  !  le  ftélérat!  Adrian,  va-t-cn  au  logU> 
&  fais  ce  q^ue  je  t'ai  dit. 

ADRIAN. 

Suffit  9  Madame. 


■I  »  ■■  ■  Il  ■  ■     '     ■     I    ',   I    I   11  1 1    ■  ■      1 1  — — 


SCENE     X  V  I  I  L 

JULIE,  ROSETTE. 

JULIE. 

E  fourbe  I  me  trahir  ainfi  I 

ROSETTE. 
Tout  ftknC'y  fi  j'aimois,  commç  votfs  aimez >  j*au« 
rois  d^ja  mis  le  fen  à  la  maifon. 

JULIE. 

La  yiolence  eft  ici  bien  moins  uécedâire  que  Ta* 

drciTç.  1       • .       .         . 


rfMM**MM«^i«w«HHilriMMHrffcdftaiMMteii*Mt«i 
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b      ••. 


Il  s'en  fouviendroit.  Mais  que  prétendez  -  vous 
faire  ?  Quant  à^mpi^  j'eanige,de  battre*  Ah  !  que  je 
prendrois  un  grand  plaifîr  à  bourrer  un  infidèle  ,  Se  à 
lui  fjiirb  têntrer  dan»  le  vemte  fa  petfidit  ic  fon  in« 
conftance  î.'  -.      .  ^  '     .  •' 


\.  > • 


JULIE,  apf:é^,  ofvoif^  un  peu  rêvé. 
CefTe  tes  emportemens  ,  baiffe  ta  coëffe ,  heucte^ 
&  demande  le  Maître  de  la  maifon. 

R  OS  E  T  T  E. 
Pobiqi}èi'4$U^  MadAl»è}    ; 

.  J^U.I^IE.    . 

Garde  le  filence ,  &  nie .la^fle  agir.  .      ;  •        .  /" 

.ROSETTE. 

Mais  fi  Morille  vient  à  paroitie ,  je  cooimeacerai 
d'abord  a  lui  donner  fur  les  oreilles. 

.  ^    >   JULIE, 

Non ,  je  te  le  défeitds  5  tu  ruin^rpis  par-là  le  de/Iéiii 

que  j'ai  pris.  Ne  bouge  »  j'y  vais  moi-même  j  mais , 

fur-tout ,  ne  parle  point.' 

»<  •>  • 

(  Elle  haijfe  fa  coefe.  ) 
ROSETTE^  baijfant  fa  coéfe. 

Il  faudra  fe  contraindre. 

(  Julie  heurte  a  la  fùrte  de  M.'tiitaire.  )/   '^ 

B  V 
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i^a^, lârJc  atCiETXE 
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rrtiE. 
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âlLAI&F^ 
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JULIE*. 
C'cft...  Ccft  Morille  ^  Monficur ,  votre  Cocher, 

HILAIRE. 
Et  que  vous  a-t-il  feit  ? 

-  JULIE. 
Hélas  !  plutôt ,  que  ne  rh'a-t-il  point  fait  ?  Il  m'a» 
aBandbnncc  miférablcment  avec  deux  pauvres  petits' 

•nfans. 

HILAIRE. 

Commenr!  ctes-vous  fa  fcmfne  ^ 

ÏUL  ik- 
Oui ,  MoniGcur ,  pour  mon  maHieur;- 

HILAIRE. 
n  ne  m'avoit  point  dit  qti'il  fût  marié  j  mais  la' 
plupart  desr  Serviteurs  en  ufent  de  ia  force',  pool:'  fc 
conferver  une  condition.  Çà ,  qiie  fouhaitez-vous  do^ 
moi?-'  *  >  *         .  \     ' 

Je  voudrois  feulement  le  voir,  &  que  vous  .vou^: 
luffiez  prendre  la  peine  de  nous  remettre  bien  enfem^ 

Me. 

HILAFRË. 

De  tout  mon  coeur.  Mais  voyons  u&  peu  votre-vi- 
Volontiers*  ,  ,,     ._ 

B  Vj: 
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S  C  E  NE     X  X 

JULIE,    ROSETTE. 

ROSBT  TE. 

ÎM.À  foi,  I^aJamc  ,  je  crois  que  ce  Monfieur  Hi^ 
kire  fc  fent  remuer.  .^^  dans  lai. .. .  quoique  chofd 

pour  vous. 

J  U  L  1 1 

Qu'importe? 

ROSETTE. 
Il  embrafTe  votre  intérêt  avec  beaucoup  de  cËa^ 
leur  'y  8c  cela  fîgnifie  que  vos  yeux  lui  Infpirent  de' 
certains  fèntimens,  qui....  Enfin  vous  m'entendez. 

JUL  LE. 

Cela  m'ëft  fort  indiâRfrent  :  mais  jo  (bis*  bien^aife 
lie  l'engager  dans  mes.intérétS) 

ROSETTE. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  ^  mal.  Mais ,  s'ilVous^ 
plaît  y  Madame  ,  à  quoi  boa  dire  que  vous  êtes  las 
femme  de  Morille  ?  Je  n'y  comprends  rien. 

J  U  L  I  £. 

N'en  fois  point  jaloufe  :  c'eft  pour  mieux  ména^ 


COMEDIE.  J7 

J-ULlE. 

Que  je  vous  fuis  redevable  l 

H  I  L  A  I  R  E. 

Point  ;  au  coiHraire ,  c  eft  moi  qui ,  <&  voua  fer- 
vanc ,  trouve  que  je  vous  fuis  encore  redevable.  Une 
femme  auflî  belle  &  aufli  bien  faite ,  mérite  afluré* 
xnent  qu'on  ait  de  la  tendreffe  pour  elle...»  C'eft  ua 
pendart.  Quelle  eft  cette  autre  Dame  t 

J  U  L  I  E^ 

• 

C'eft  une  de  mes  parentes.  'Ma  Coufine  ,  falucz 
Monfîeur.  ,;    . 

ROSETTE,  levant  fa  coëfe/ 

Je  fuis  ia  très^humble  fcrvance. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Elle  eft'aflèz  jolie  ;  mais  ,  tout  franc ,  vous  Vctt^ 
encore  plus  qu'elle.  Je  vais  faire  ouvrir  mon  appar- 
tement ,  pour  Your  y  &ire  entrer  >  $:  enfuite  nous 
nous  expliquerons  avec  lui  de  la  bonne manicie» 


"^^ttjr 
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S c  E  NE   X  x:. 

JULIE,    ROSETTE. 

ILOSBT  TE. 

SSrXk  foij  Vfadamc  9  je  croîs  que  ce  Monfiear  Hi^ 
Jâire  fe  fent  remuer.  •  .^«^  dans  loi.  •  •  •  quelque  chofc^ 
pour  TOUS. 

JULIE 
Qulmporrc? 

ROSETTE, 
n  embrafTe  Yotra- intérêt  avec  beaucoup  At  (Ést^ 
leur  j  &  cela  fîgnific  que  vos  yeux  lui  înfpircnt  de^ 
certains  fèntimens ,  qui. . . .  Enfin  vous  m'entendez. 

XUL  LE. 

Cela  m'cft  fôrt  indiflKrent  :  mais  je  fiiis^bicn*aift 
dt  l'engager  dans  mes.intéréts-^ 

ROSETTE. 
Vous  ne  vous  y  prenez  pas?  mal.  Mais  ^  s*ilvou9^ 
plaît ,  Madame  ,  à  quoi  bon  dire  que  vous  êtes  1* 
&mme  de  Morille  ?  Je  n'y  comprendlrten. 

J  U  L  I  £. 
Ui  fois  point  jaloufe  :  c'eft  pour  mieux  menais 


m 
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SCENE    XXII  I. 

I 

MORILLE,   HILAIRE. 

MORILLE. 

K^Ue  vous  plaîwl  ^  Monficur  l 

HIL  AIRE. 

Venez  çà ,  maraud  :  venez  çà ,  pendarc.  N'àvez«- 
trous  point  de  honte  de  faire  ce  que  vous  faites  l 

MORILLE. 
Mtti  •  Monficur  i 

H  I  L  A  I  R  £* 
Oui ,  toi  >  oui ,  toi. 

MORILLE. 
Et  que  fais*]e ,  Monfieur  î 

H  î  L  A  I  R  £• 

Comment  l  traître ,  ce  que  tu  fais  ? 

MORILLE,  Bas. 

Je  tremble.  (  haut.  )  J'ignore ,  Monfieur ,  c^que 
vous  voulez  me  dire. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Je  veux  dire  que  tu  es  un  coquin  ScSè,  &  que  ttt 


n 


fETS?**" 


fc-tsirmiu. 


SS     I^»»;^     .HDT 


:.  —     nuf^ 
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SCENE     X  X  I  I  I. 

MORILLE,   HILAIRE. 

MORILLE. 

KJUe  vous  plaît-il ,  Monficur  * 

HILAiRE. 
Venez  çà ,  maraud  :  venez  çà ,  pcndart.  N'àvcx- 
TOUS  point  de  honte  de  faire  ce  que  vous  faitct  l 

MORILLE. 
Mtti  X  MonCeur  i         .      ^ 

HILAIRE* 

Oui ,  toi  i  oui ,  toi. 

MORILLE. 
Et  que  fais-je  ,.Monfieur  î 

HÎ  LAIRE, 
Comment  t  traître ,  ce  que  tu  fais  ? 
MORILLE,  &as. 
Je  tremble.  (  haut.  )  J'ignore ,  Monfieur ,  cj^quc 
vous  voulez  me  dire. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Je  veux  dire  que  tu  es  un  coquin  ficfiK ,  &  que  ta 
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fi^iterois  une  punition  rigourcufe  »  pour  t'apprcft** 
dre  à  faire  ce  que  tu  dois. 

MORILLE,  à  pan. 
Tout  cft  perdu. 

HILAIRB. 

Allons  ,  qu'on  fe  repente  de  Ton  aime  ,  &  qa*bii 

m'avoue  la  vérité; 

MORILLE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  (  a  part,  ]  (Jw 
non  Maître  n'eft-if  hors  d'ici  ? 

H  I  L  A  I  R  E. 
Trabir  une  perfonne  pour  qui  tu  devrois  avoir  le 
dernier  re(ped  1  Qui  te  porte  à  faire  une  telle  pczfir 
die! 

MOlBèlLLE ,  Sas. 

Tout  eft  découvcrr.  (  houe.  )  Monfieur,  ^^•^ 

H  I  L  A  I  R  E/ 
Quoi  ?  Mon£eur;  Parlé. 

MORILLE. 
Monfieur.  •  •  •  Mon£eur. .  •  » 

H  I  L  A  I R  E. 
Hé  bien  I  quoi } 

MORILLE,  à  genoux^ 
Te  vous  demande  pardon. 

VILAIRE^  ailmitprendri  Juik  dans  U  cahirut^ 
n'eft  pas  à  ax>i  que  tu  dois  demander  £ardoa«> 


COMÉDIE.  4} 
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SCENEXXIV. 

JULIE,  HILAIRJE,  MORILLE. 

H  I L  A I  RE  ,  amenant  Julie  qu'il  a  été  prendre  i(an^ 

le  Caiinet. 

V^*£sT  à  cette  aimable  perfou^e  que  ta  mauvaKc 
Kumeur  maltraite. 

M  O  R  I  L  L  £• 

Ah  Ciel  1  que  vois-jje  ?.  Je  ne  fais  oii  j'en  fuif*. 

H  IL  AIR  E^  ^- 

Tç  voilà  tout  i'nférdîtj'coquînl  Allons,  quW 
rêmlii-affc  tout-à-l'htrirç  devant  moi  ^  qu*bnr  lùi^té- 
moigne  Ton  repentir ,.  &  qu'on  la  prie  de  vouloir  te 
pardonner.  (  à  Julie.  )  Ne  le  voulez-vous  pas  bieh  t 

JULIE. 

Tout  ce^  qu'il  vous  plaira ,  Monfieut; 

iîILAIRE. 

Ak!  pendarty.tu  ne  mérites  pas  une  femme  iT'aî- 
stable.  Allons  donc ,  qu'on  l'embrafle. 

MORILLE^  réji^ant^ 
}3à  LMoniicur.  •...«.  .         .  • 


•?: 
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HIL  A  IRE, 
Vraiment ,  te  voilà  bien  malade  !  voyez  qu'il  cft  à 
plaindre  i  Allons  donc  ,  qu'on  rcmbra/Tc  au  plus  vite. 

MORILLE  ,  allant  pour  Vtmbraffer. 

Puifque  vous  l'ordonnez  ,  Monfîeur ,  c  eft  de  tout 

mon  CŒiu:« 

JULIE. 

Non ,  Monfîeur ,  foufFrez  que  je  n'en  falfc  rien  ; 

il  m'a  rcfufée  en  votre  préfence ,  &  il  eft  juftcque  je 

le  rrfufe  à  mon  tour  ,  afin  qu'il  rcchcrohc  à  mériter 

cette  faveur. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Elle  a  ,  parbleu  ,  raifon  5  &  je  n'en  fcrois  pas 
moins  en  £a  place.  Mais ,  pour  l'amour  de  mpi  ,  tou* 
chez-vous  dans  la  main. 

JULIE,  préfentant  fa  main, 
J'obiéis  à  vos  ordres  avec  bien  du  plaifîr. 

M  ORI L  L  E  ,  /i/z  baife  U  main ,  &  Julit  U  retire^ 
Et  moi  pareillement. 

HILAIRE  j  ferrant  la  main  de  Julie» 
J'ai  de  la  joie  de  vous  voir  en  bonne  intelligence  , 
Zc  que  ce  foit  par  mon  moyen. 

JULIE. 
Je  vous  remercie  de  toute  làon  ame. 

MORILLE. 
Motifieiir  y  quand  je  ferois  aufli  rétif  que  mes  che-» 
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MORILLE. 
Quoi  i  TOUS  éccs  ma  (cmtac  ? 

JULIE. 
Oai ,  oui ,  ]c  la  fais  ;  &  tes  débauches  t'ont  porté 
à  me  quitter  pour  une  autre ,  qui  fans  doute  yaat 
moins  que  moi  ;  le  Mans  ^  où  je  fuis  née ,  cft  témoia 
de  ce  que  je  dis. 

H  I  L  A I  R  E. 

Voilà  de  nos  débauchés  ,  qui  fouTent  abandon* 
nent  des  femmes  aimables  ,  pour  courir  après  dcf 
chèvres  coëfFées. 

JULIE. 

Quel  avantage  aurois-je ,  s'il  n'étoit  pas  mon  mari  ^ 
éc  venir  ici  me  dite  fa  femme } 

H  I  L  A  I  R  E. 

En  cSèt.  Qu*as-tu  à  répliquer  là-de/Tusi  Car^  au^ 
fiès  d'elle  >  tu  n*es  qu'un  magot. 

MORILLE,  à/tf/t. 

Je  n'y  cpnnois  plus  rien. 

H  I  L  A  I  R  ]£. 

Hé  bien  l  que  répoads-tu  à  cela  ? 

MORILLE. 

MonfieuT...,.  die  veut  être  ma  femme ,  j'oa  de« 
«aeuire  d'accord. 
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MORILLE. 
Je  n'y  manquerai  pas.  (  h  part,  )  Ma  fôi^  tout  coup 
vaille  j  voyons  ou  la  chofe  ira. 

Je  cherche  entièrement  votre  fatisfadiou. 

JULIE. 
Je  vous  en  ai  les  dernières  obligations.  ^(  à  Mo» 
rille,  )  Remercie  donc  Monfieur  de  tant  de  grâces 
^u*il  nous  fait. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Je  l'en  difpenfe  ^  il  faut  un  peu  TezcuCer  »  il  eft 
tout  étourdi  du  batteau. 

MORILLE. 

Un  autre  le  feroit  à  moins.  Monfleur,  l'excès  de 
mon  (Ilence  vous  explique....  fouTerainemcnt....  que 
iorfqu'une  reconnoi (Tance  eft  fondée....  dans  le  fon- 
dement d*un  cœur.... 

H  I  L  A  I  R  E. 
C'eft  fort  bien  dit.  (  à  Julie.  )  Je  vais  retenir  vo« 
tre  parente  avec  moi.  Un  tiers  eft  toujours  iacem* 
moÂ  en  de  pareilles  rencontres. 

JU/LIE. 

Souffrez  qu'elle  vienne  un  moment  ici  ;  après  elle 

fortira. 

H  IL  AI  RE. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  cela  »  que  je  ne  tcox 

poinc 


mu 
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yauz...^  je  ne  pôurrok.. . .  cependant m'empécher. ... 
de...  veus  témoigner...  la  rcconnpiil'ance  que  j'aî.«« 
de  voir...  que  malgré....  Monfieur ,  je  fais...  votre 
ferviteun  (  aparté  )  Parbleu^  je  n'y  vois  goûte. 

HI  LAJRE. 
Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  Il  faut ,  pour  bien  fo- 
mimter  ce  raccomtnodem^nt  ,  qap  vous  demeuriez 
d^ns  mon  logiç  avec  votrç  mari.  Ma  Nièce  fe  marie 
au  plus  tard  dans  trois  jours  5  &  j*ai  befoin ,  en  foa 
abfence ,  d'une  personne  qui  prenne  foin  de  ma  mai- 
£on  >  je  fer^i  ravi  d'en  mpttjre  la  çpuduite  entre  vos 
mains.  Qu'en  dites-vous  > 

J  U  t  I  E. 
Je  ferai  tout  ce  ^ue  vous  voudrez^ 

HILAIJIE,  h  Morille. 
%t  toi  9  qu'en  dis-tu? 

MORILLE. 
Je  ne  m'oppofe  à  rien  ,  Monficur.  (  à  pan.  )  Je 
fie  comprends  point  tout  ceci. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Votre  réunion  ne  fera  pas  bien  faite  que  vout 
/n'ayez  couché  enfemble. 

MORILLE,  i/»a/r. 
Je  voadfoi€  voif  cela. 

H  I  L  A  I  R  E. 
Qu'on  faflc  déformais  fcaUcveir ,  Se  ^uc  je  ii'çn- 
tende  aucttnc  f  laintcu 
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^olnt  pénétrer.  Quand  vous  jugerez  à  propos  qu'elle 

tvous  lai/Te  feulsj  Morille  prendra  le  foin  deia  mettre 

«entre  les  mains  de  Roliae.  Soyez  perfuadëe  de  mon 

<ftime« 

JULIE, 

Taurois  tort  d'en,  douter. 


É 
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SCENE     XXV. 

» 

JULIE,   MORILLE. 

JULIÎ-  ,  .  ' 

JN  Ous  voici  jnaintenant  comme  je  fai  fouhaité.^ 
Or  ^  ,  Monfieur  le  faquin ,  que  me  direz-vous  ? 


SCENE    XXV L 

ROSETTE,  JULIE,  MORILLE 

ROSETTE  accowrant ,  &  le  prenant  au  collet. 

%^'£sT  à  ce  coup  que  nous  te  tenoas  >  pendart« 

MORILLE. 
Ah  î  c'cft  Rofcttc  ! 


mm 


s^ 


l  E    COCHER, 


S.  O  S  E  T  T  E. 

,  jEh  i  ovd  ,  C'cft  Rofcttç. 

M  O  R  I  L  I-  E^l 
£hic'eftleDiabtle! 

r'o  s  E  T  T  E. 

Oui  t'emporte.  Majs ,  réponcls  à  Madame. 

MORILLE. 
Que  vcox-^ta  que  je  lai  réponde  ?  Elle  fe  die  mt 
femme ,  elle  a  des  enfans  de  moi  «  tout  le  Mans  k 
fait  i  je  M  comprends  point  ce  qu'elle  v/eut  f  ar^Jju 

JULIE- 
Te  veux ,  par-là ,  prévenir  tes  fourberies ,  ic  nf  cii- 
pliquet  avec  toi  fur  les  perfidies  de  ton  Maitrp. 

MORILLE. 
Jo  ne  fuis  point  un  fourbe.  Mais ,  Monfiçur  I& 
laire  vous  a-t*il  caufé  .quelque  déplaiCr  jt 

JULIE. 
Ce  n'eft  pas  de  Monileur  Hilaire  que  je  patle  ,  c'cft 
4u  traitée  Lifidot ,  chien  ! 

MORILLE. 
Madame  »  il  y  a  trois  mois  ^ne  jfi  oj^  lais  pluf 
^VQÇ  lui ,  8c  que  jp  ne  Tai  vut 

JULIE. 
l'e&roncé  menteur  !  Il  n'eft  donc  pas  amoorMr 
:  la  Nièc4^  MpnHeor  Hilairç }  fstj^n^  %*»  f^ 
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mis  Cocher  céans  »  poot  fervir  Cts  nouvelles  amours } 

Hem  ? 

MORILLE. 

Cela  n'eft  point  vrai. 

ROSETTE  lui  donnant  un  foufiit, 

ImpUidfint  \.  un  démenti  mérite  ua  foufflet  :  lioul^ 
favons  tes  rufes. 

MORILLE^ 

Morbleu  !  je  n'entends  point  de  railleriç# 

ROSETTE. 

Oh  !  tu  n'y  es  pas  encore  $  je  t'en  dois  bien  ÔlM^ 

très.  Mais  réponds ,  réponds  à  Madame  »  &:  dis  la  vé« 

rite  i  car ,  autant  de  fois  que  tu  mentiras  «  autant  dç 

foufflets. 

JULIE. 

Ou  eft-U  Lifidor  ? 

MORILLE,  voulant  sUn  aller. 
Qu'il  foit  od  il  voudra ,  ce  n'eft  pas'mon  a£ûMj| 

IVLlE^tarritant. 
Non 9  non»  tu  ne  fortiras  point. 

MORILLB^n^nr. 
Madame ,  laiflez-moi. 

JULIE. 
^  r  mamod  «  il  fiuit  que  je  t'éttangle.^ 


IL 


-AESME  ,  Toav  aux,  ■""''-irri"  istn 
:  on  u«f  <|U-iJ  mz  ^iin^  .  je  pCD^ 


C  O  M  È  I>  I  s.  fi 

Monfîcur  »  ce  font  deux  carogues  qui  ùe  youtrdH 
fent  pas  là-  vérité  ^  &  je  vai»*  vous  faite  conaoitrc;^ 

HIL AIRE ,  &  repoujfane. 
Taifez-vous,  impttdënt,  taifez-vbu'ss'aUtilietnettt 
je  vous  traiceMr  comme  voUs  It  méritez.  (  à  Julie*  ) 

Votre  intérêt  m'eft  cker.  (  h  MorilUs)  AUooSj.^oo' 
aille  à  fon  écurie  y^c  qu'on  novis  laifle  ici. 

l\J LIE  ,  fi  mettant  devante 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  fouf&irai  pointqii'il  forte^» 
il  y  va  trop  du  vôtre. 

V   HILA  IBrE^ 
Comment  i 

II  faut  que  Vous  fâchiez  fa  trahifon  f  jt  ne  p>iik 
plus  la  celer.  Il  a  fait  cacher",  depuis  une  demi-heu- 
ito ,  un  homme  céans  /  qui  fans  doute  y  eft  enoorcr^, 
il  eft  imponant  que  vous  fathîez  à  quel  fuj^et. 

H  IL  AIR  E-- 
Que  me  dites-vous  la  I' 

JULIE^ 
Je  vous  dir la  vérité  $  nous  l'avons  vu; 

ROSETTE. 
Kicn  n'eft  plus  afluré ,  Monfieur  j  &  c'eft  ce  que 

ju>us  lui  reprochions  quand  il  nous  a  battues. 

C  iij 
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H  I  L  A  I  H  £. 
Il  y  a  de  la  yraifemblance  à  ce  q«e  tous  dites. 
Ceft  peac^tre  un  certain  drôle,  qui,  dit -on  »  en 
veut  à  ma  Nièce ,  &  qui ,  poffible ,  a  de  l'intelligen^ 
#c  avec  lui*  (  à  Morille.  )  Quel  eft  cet  homme  l 

MORILLE,  emiarraffl. 
Mottfiear«,M  Je  ne  fais  pas.... 

HÎLAIRE. 

Par  la  mort  !  par  la  yentre  l  Te  le  yeux  fayoir ,  on 
je  t*eftropic»' 

MORILLE. 

Monfieur ,  je  vous  demande  pardon  :  c'eft  «n  Je 

mes  amis ,  fort  galanriiomme ,  qui  ^  pour  line  aâion 

d'honneur ,  appréhende  la  Juftice ,  &  qui  ^  pour  fa 

/uiecé  ^  m'a  prié  inftamment  de  le  cacher  deux-  ou 

trois  joufs  dans  votre  maifon  $  de....  je  l'ai  mis  dam 

Jç  grenier. 

H  IL  AIRE.    . 

Quoi  1  fans  ma  permifllon  ? 

MORILLE. 
Excufeï-moi ,  Monfieur ,  je  n'ai  pas  encote  troo- 
Té  le  tems  de  vous  .en  parler. 

JULIE. 
Croyez j  Monfieur,  qu'il  yous  abufe;  les  bontft 
que  vous  m'avez  témoignées ,  me  forcent  à  prendre 
ici  votu  intérêt  contre  le  fien» 
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HILAÏRE,  la  canffanu^ 
Que  ne  vous  dois-jc  point  ! 

H  U  L  I  É* 
Si  -vous  voulet  que  je  vous  cû"  difc  davantage  ; 
imites  venir  cet  homme  en  ce  lieu-,  ^  ^uc ,  devant 
eux  ^  vous  foyez  iaftruit  de  toutes  chofes^» 

MORILLE. 

Il  faut  vou$  fatisfaijce.  (k  Morille.  )  le  côittmen- 

€c  à  me  perfuaJer  que  tu  es  m»  £otid>^  Donne -^OIO)! 

H  clef. 

M  G  R  I  L  t  £4 

J'y  vai^  avec  vous ,  Monficur. 

H  fi  A  I  R  E.  * 

Je  ne  le  veux  pas ,  démeure  Ja. 

JULIE. 
Empêchez  fur-tout  que  cet  homme  ne^  forte  de 
chez  vous ,  &  pour  caufc. 

HILAIRÉt' 

Lai/Tez^moi  faire.  (  à  Morille,  )  Donne^moi  iioA€ 

£2  clef. 

MORILLE. 
La  voilà. 

H  I  L  A  I  R  E ,  à  Julie. 
Vous  ferez  contente. 

C  îv 
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SCENE     XXVII L 

JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

RO-SE  T  TE. 

jtlÉbienf  Monfieur  le  fripon  >  yoilà  ta&cât  toutes 
,1M)S  trompeiies  à  bout«. 

MORILLE. 
Qnt  Teux-tu  que  j'y  faiTc }  £ft<e  ma  fjiute  l 

ROSE  TT  £• 
A  qui  donc  ^  chien  de  pendard  F 

MORILLE. 
A  la^  violente  humeur  de  mon  Maître  j  qui  ml» 
Contraint  à  fàfre  tout  ce  que  j'ai  fait.  Mais ,  Rofeç* 
te ,  ma  chère  Rofetce ,  fuis-je  indigne  du  pardon  que 
Je  demande  >  Madame^  je  fuis  perdu ,  d  Vous  n'ayex: 
pitië  de  moi^ 

ROSETTE. 

Tu  fais  le  chien  couchant  à  préfent» 

MORILLE. 

Rofette ,  ma  chère  Rofette ,  par  Tamour  que  j*âii 
pour  toi  y  porte  Madame  à  xne  pardonner  $  quoique  ^ 
Pieu  me  4anuic ,  {e  ne  fois  point  coupable. 
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ROSETTE. 
l$[adame ,  il  s*éiplique  à  coeur  oatttt. 

JULIE. 
Grôis-m^qu'il  fai^¥él:itable? 

MORILLE. 
Oui ,  la  ^efte  m'étouiFe  »  oh  le  diable  m'emporte. 

R.OSETTE. 
I^cnre&-tfi  qu'on  tecroye  pour  jurer  ? 

MO  R  I  L  L  Ë» 

Quoi  !  Rofette  ,  feras-tu  une  roche  pour  Morillt? 
I^'aurâs-tU  point  compafEon  de  Tes  làrme^  ?  Et  Ae 
£iuroic«on  ce  coucher  par  q^elq^'end£oic  ?  Rofette! 
Rofette  l 

Madame,  fes  pleurs  me  percent  l'ame^  &  je  vous 
^m&nde  fa  grâce.-. 

JUL  lE^ 

Hé  bien  !  je  lui  pardonne  à  ta  confidération»- 

MORILLE. 

Ah  !  me  voilà  content.  Arrive 'tout  ce  qu'il  pourra 
maintenant 3  j'ai  votre  appui,  c'eft  afTez; 

ROSETTE. 

Mon  dc-ma  vie-l  n'y  retourne  pas'j  a«tremcâtr,<. 

C  V 
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MORILLE,  l'tmbrafaru. 

Kofette ,  crois  ^ue  je  fuis  au  défefpoîr  de  t'avoir 
4éplu  4  &  que ,  quand  il  ijroic  de  la  potence...* 


SCENE     XXIX. 

LISIDOR«  les  mêmes. 

LISIDOR.(&  dedans  la  chambre  de  Morille , 

appellantm 

jyioKiiiE. 
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SCENE     XXX. 

MORILLE,  JULIE,  ROSETTE 

MORILLE. 

V>  *£  s  T  Liâdor  5  comment  voulez  -  vous  ariaaget 
tout  ceci  ! 

JULIE. 

7e  ne  lais.  Le  traître  i 

ROSETTE. 
Il  faut  nous  élpignex  on  peu ,  Técoater  ^  ai:  le  coth 
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^zïs3cxt  ic  ùm  saf^lké.  Tm ,  prends  garde  de  nous 
tubis  ;  £M«ri«  ja£cr  «  ou  hïea  tu  vcruâ...» 

MORILLE. 

LMStr-moi  faire  »  ft  profitez  des  circooftances. 


SCENE     XXX  L 

LISIDOR  ,  MORILLE ,  JULIE   dans  U 
fond j  avec  ROSETTE* 

LISIDOR. 

llH  biefl  1  Morille  »  Dorothée  ac  Tient  point  :  je  ne 
pnif  refter  enfermé  plus  long-temps.  Mon  impatien- 
ce ne  me  permet  plus  d'attendre  y  je  veux  entrer  ches 
cUe>  au  haxard  de  tout  ce  qui  pourra  arriver. 

MORILLE. 

Ab  !  Monfieur ,  gardez-Tous-en  bien  >  tous  gâte- 
riez toutes  vos  affaires.  Modérez  un  peu  cec  empref- 
fcment  »  5c  parlons  de  bonnç.  foi.  Je  ne  vous  crois 
pas  fi  fore  amoureux  ,  que  vous  le  dites  >  de  Doro- 
ibée.     ^  ^ 

LISIDOR. 

Que  dis-ttt  >  Morille  2  au-delà  de  toure  cxpr^flioA. 

C  Tj 
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MORILLE. 
Du  moins  vous  le  croyez  y  8c  vous  éces"  abfoIa«^ 
ment  déterminé  i  lui  fàcrifier  Julie  qui  vous  aime 
cane ,  Julie  qui  eft  cent  fois  plus  jolie  qu'elle  l 

L  r  S  I  D  O  R^ 

Ah  1  Morille ,  quelle  difFércHce  l  Julie*  eft  bellb\ 
|*'en  conviens  ^  mais  fa  beauté  eft  trop  vive ,  trop  pé- 
tulante.. Dorothée  a.  ce  je  ne  fais  quoi  quL frappé^ 
i^ui  entraine  5  en£n ,  j'en  fuis  fou.] 

J\J  Lî  E  j  dans  lèfoni»^ 
ILe  perfide! 

L  I  S  I D  O  R. 
Hein  !  Que  dis-tu  \ 

morille;. 

Rien  dii  tout». 

L  I  S  I  D  O  R.. 
Que  parlês-tu  de  perfidie  ? 

MORILLE. 

Moi ,  Monfieur^  je  n'ai  rien  dit»  Te  pourrofs  poui^ 
tant^  fans  vous  offenfèr ,  vous  donner  ce  nom  :  car 'y. 
enfin ,  vous  quittez  bien  légétement  une  femme  qui 
TOUS  adbre,  pour  une  perfonne  qu'à  peine  tous  con% 
ttoififez ,  qui  a  des  engagemens  avec  un  autre  ^  que 
M.  Hilaire  ne  vous^  accordera  jamais ,  &  qui  «.cntrs: 
aoas,,&'tft  qu'une  coquette^ 


C  O  M  É  I>  I  E.  e* 


vm 


MoriUe  1 

lifORILLE. 

Oui,  Mbaficur»  Coquette  «.je  le  foutien»  5  car;. 

L  I  S  r  ï)  O  K. 

Taifez-vous ,  Monfîear  le  fat.  Je  hais  les  remon- 
trances >  TOUS  le  faTCZ^s  ainfifiniilbas. 

I UL I E  9  dans  U  fondi 

Le  traître  ! 

ROSETTEi  ^^ittw  lefand.^ 

©h  !  je  n*7  puis  tenir.  Ah  !  fi  j'ofois ,  que  j'auroit*: 
le  plaifir  à'  vous  venger  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 

Que  marmotes-tu  entre  tes  dents  ? 

MORILLE. 

'  Je  dis ,  Monfieur^  que  je  ctois  que  Julie  fcaxfi^ 
venger  5  que  vous  auriez  mieux  fait  de  vous  ma^ 
rier  avec  elle  5  &  que  j'ai  dans  la  tête  que  vous» 
r^fouTerez. 

lisidor; 

Moi  ?  Quelle  folie  1 

MïORILLE.  .      ^ 

lolie  «.  tant  qu'il  vous  plaira  5  mais  j*aL  cette.- 
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idée -là  9  vous  dis-jcj  &  vous  Tépoufcrcz  ,  Mon* 
ficur. 

L  ï  S  I  D  O  K. 

Jamais.  D'aillturs ,  Jolie  n'èft  peint  içiè- 

MOKILLE. 
Qu'en  fait -on  ? 

LISIDOR, 
Que  dis- tu  \  D*oà  te  viennent  ces  fonpçons  ? 

MO  R  I  L  L  £. 

Le  voici.  J'ai  rêvé  cette  nuit  qu'elle  étoit  arrivée 
avec  Rofetté  :  elles  m'pnt  aiTommé  de  coups  j  & ,  en 
vérité ,  je  m'en  fens  encore.  Monfieur  ^les  fongcs  dc^ 
viennent  quelquefois  des  réalités, 

LISIPOR* 

Quelle  extravagance  !  mais  laiâbns  tout  cela  >  te 
il^t  fongeons  qu'à  Dorothée^  % 

MORILLE. 

Soit ,  n'en  patlons  plus.  Auflî  bien  fuis-je  main- 
tenant occupé  d'une  affaire  plus  importante.  Depui» 
que  je  ne  vous  ai  vu  ,  il  m'efl;  tombé  fur  les  bras  une 
femme. 

LISIDOR. 

Une  femme  ?  s 


COMEDIE.  ér 


MORILLE, 

.  Oui ,  MoD&iir ,  la  mienne.} 

•  LISIDOR. 

Commenc  !  m  es  marié  ? 

MORILLE. 

Te  n'en  farais  rien  ;  mais  elle  me  l'a  (batenr; 
J'ai  jeux  petits  enfans  d'elle ,  à  ce  qa'eUe  dit.  Ce' a 
cft  touchant ,  comme  vous  k  Toyez.  Tai  difputé 
cependant.  Cela  nous  avoit  brouillés 5  mais,  Mon^ 
iicnr  Hilaife  nous  a  raccommodés^ 


LISIDOR. 

Etodeft- 

elle  > 

V 

MORILLE. 

Ici. 

; 

L  I  S  I  0  0  R. 

Où  donc  ? 

MORILLE. 

1 

• 

Là.  Tournez  la  ttte. 

.  >-j 

LISIDOR. 

Que  yoi$-)c  ?  CA  Julie  I 

JULIE. 

Oui ,  traître ,  c'eft  Julie  ,  convaincue  de  toittes 
les  perfidies  ^  qui  va  faire  fuecédcr  ^  à  Ta^^our  W 


*4  L£    COCHER, 

plus  tendre  «  la  haine  là  plu^  forte.  Je  fuis  connii- 
ét.  Monfieur  Hilaire  ;  je  vais-lul  répéter  c6a  incngtt& 
avec  fa  Nièce  ,  empêcher-  ton  union  avec  elle  ^  Se- 
i^abandonner  enfuite  à  tes  remords  &  à- ton  aeTef-- 
poir. 

1 1  S  I  D  O  R; 

.  Ah  j  Madame  I  arrêtez-,  &  ne  faites^point  d*éclat  ;, 
ft  vous  en  conjure. 

ROSETTE. 

Point  de  foibleâe ,  Madame. 

LrSIDOR. 

Arrêtez  »  vous  dis-je,  belle  Julie;- 

ROSETTE. 

Entrons  9  peignon^^Tinfidele  arec  les  couleurs' Icf- 
plus  noires.  Difons  que  c*e({  un  fuborneur  qui  yeur 
déshonorer  fa  famille.  Ah  !  jarni»  fi  Monfieur  ~Hi<«* 
laire  pouvoir  prendre  feu  l  Se  venger  à  bons  coups* 
de  bâton  la  honte  de  fa  Nièce ,  que  jç  ferois  comen-^ 
te  1  II  faut  des  exemples ,  Mademoifelle ,  &  appren«- 
dre  à  vivre  à  tousces  petits  Meffieurs  qui  prometteofer 
d'époufer,  très-réfolus  de  n*en  rien  faire- 

LISIDOR. 

Rofette,  ma  cherc  Rofétte,  je  promets  de  répa^ 
ter  mes  tortSi 


COMÉDIE.  Ci 


ROSETTE. 

Point  it  grâce.  Ah  f  demandez  à  Morille  comme 
fe  traite  les  inconftants. 

MORILLE. 

Elle  a  raîfon.  7'ar  été  fort  mal  mené  :  mais  je  mê- 
lais repenti^  &  Ton  m'a  pardonné/ 

ROSETTE. 

Oui ,  parce  que  je  fois  trop  bonne  :  mais  Mada;^ 
Bie  n'aura  pas  la  même  foibleile. 

I  U  L  I  E. 
Ob  !  je  t'en  réponds. 

ROSETTE. 
Et  voas  ferez  bien. 

L  I  S  I  D  O  R^ 

Eh  pourquoi  ne  me  feroit-elle  pas  la  miSme  grace^r 
Tenne  étourdi  ^  j'ai  fuivi  le  torrent  5  éloigné  d'elle  «. 
j'ai  cru  ne  l'aimer  plus  :  je  la  revois  s  &^mon  amoiir  » 
qnii  n'a^  jainais  cefTé ,  reprend  de  nouvelles  forces  : 
mon  crime  eft  une  erreur  de  mes  yeux.  >  &  ne  L*a 
jamais  été  de  mon  cœut. 

R  O  S  E  T  T  Ei 

Ils  partent  tous  de  mâme.  Voilà,  les.  hommes  ^  H 
&e(endant  on  les.  aimc%. 


■  I    I   II  M   1  lit  [  I,  ,    I  •  ■        •    M|r 

€S  LE    CÙCÏtERy 

L  I  S  r  D  O  R. 

/h  !  Julie ,  oubliez ,  |e  vous:  prie>  tout  ce  ^ue 
}'ai  fait ,  &  comptez  a  raveair  for  l'amour  le  f  lus 
iincere  &  le  plus  tendre. 

J  U  L  I  B. 
Il  fe  repent ,  Rofeece  »  pardonneraî-je  \ 

ROSETT  £• 

Non.  Ces  Meffieurs  £lent  dbux>  fuiraiit  roccalioti} 
mais  ne  fe  repentent  jamais; 

1-  r  S  I  D  O  R, 

Rofçtte  ,.  pourquoi  m'es  -  tu  contraire  ?  (  A  Jtfo- 
rillt.  )  Parle  donc  pour  moi* 

MORILLE. 

Rofette  j  ma  chtre  Rbfette ,  fais  quelque  cbofê^ 
en  faveur  dé  Morille. 

ROSETTE,  h  Morille. 

Ah  !  domblé  chien! .. .  (  à  Julie.  )  £h  bien  I  pat« 
donnez  donc. 

JULIE. 

Que  Ton  eft  foiblc  !  Lifidor,  j'oublie  tout  :  mais 
•mimez*moi  donc  autant  que  je  vous  aime  ,  &,  par* 
tons  fur  le  champ. 


COMÉDIE.  *7 

LISIDOR.. 

Oh  I  de  tout  mon  cœur. 

ROSETTE. 
SoaTCDcz-Tous ,  fur-tonc ,  qu'on  cxcufe  une  pre- 
nieic  infiddUé ,  maïs  qu'on  le  vengi  de  la-fecondc. 
Tu  m'entends  audî ,  Morille  i 

MORILLE.- 
Oii  !  Diable .  j'y  a 
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«  LE    COCHER,. 


SCENE   X  X  X  I  r. 

.Les  mêmes  ,  Monfieur  H I L  A I R  E^- 

H  l  E  A  I  R  E. 

J'Ai  beau  chercËer,  ma  charmantes  je  ne-  tidUVC 
point  cet  homme  donc  vous  m'avez  parlé; 

JULIE. 

Le  voilà ,  Monfieur- 

HILAIRE. 

Qui  étes-vous  ^.MonfleHr  ^:£t.qQe  venez^vous  fairGP 
chez  moi  } 

mctrille:     ' 

Il  venoit  m'edlever  tna  femme. 

hilalre.^ 

Comment!  enlevée  tafëmme  !  cela  n'cft  paslSiuB^ 

MORILLE. 

Non  vraiment f  mais  je  fuis  obligé  de  conrentir- ^ 
n>mprc  notre  mariage ,  afin  qu'il  l'époufe* 

H  IL  AIRE. 
Mais  c'eft  contre- les  loix.  Et  vosenfans'?. 


COMÉDIE, 


LISIDORr 

Ob  '■  de  tosi  mon  cacor. 

ROSETTE. 
Soareatz-yoas ,  fup-taut,  qu'on  ezcufe  une  prc- 
tniere  infiddtté ,  nuis  qu'on  fc  Tcngt  de  la-fecoade. 
Tu  m'entends  lulB ,  Morille  i 

MORLUE.. 
Ok  !  Diable .  j'y  an»i  aneiuioa.- 


4t  LE    COCHER, 


*  » 


SCENE  XXXI  r. 

Les  mêmes,  Monfîeur  HILAIR& 

H  il  AIRE. 

J*Ax  beau  ckcrcfier,  ma  cEarmance  ;  je  ne-  tiduvo^ 
foint  cet  homme  donc  tous  m'arez  paiU; 

JULIE. 

Le  voilà ,  Monfieiuv 

H  I  L  A  I  R  £« 

Qai  ites*yoiis  ^.Monfievr  >^Et>qtie'ycaeZ'Toas  fàinr 
c&ez  moi  } 

motrille; 

II  yeniûc  m'edlevcr  ma  femme. 

HILAIRE-^ 
Comment  !  ealever  ta*  fibnme  !  cela  n*cft  pasBiOB* 

MORILLE. 

Non  vraimenrf  mais  je  (îiis  obligé  de  confentii^à» 
fompte  notre  mariage ,  afin  qu'il  répoofe* 

HTL  AIRE. 
Xfiais  c'éfl  contre,  les  lois.  Et  vosenfans^^^ 


COMÉDIE.  6f 

<fc— — — ^— — —  M      ■■lui  «P—^^— — 1— — ^ 

MDKJXXE- 
}ls  font  moit^ 

HUA  IRE. 
X^uel  galimatias  ! , 

R  O  ^  E  T  T  î. 

Rien  if eft  [>las  cUir  cependant.  MademoifeUe  i^^ 
^elle  Talie  :  Monfieur  Talmoit ,  avoit  promis  de  l*é- 
^ufer.  Xi  nous  a  quittées  pour  des  affaires  :  Tabfen^ 
ce  l'a  rendu  infidèle  s  YOtre  Nièce  en  étoit  la  eau* 
4Cç.  Nous  avons  tout  apprise  nous  fomme^  parties^ 
arrivéçs  >  4cfceAdues  chez  vo^s  ^npu^  7ou5  avons  fait 
im  menfonge;  ^ous  nous  Ibmmes  expliqués ,  rac- 
jcommodés  y  &  nous  partons^  Madame  j  pour  fe  ma.- 
^ier  avec  Monfieur  5  moi  >  pour  époufer  ce  vilai^i 
.mlitin-là^  &  nous  fomme^ ,vos.q:ès-Iiuml:(les  fervantq, 

(  Elles  fartent  avec  Lifidor^  ) 


la» 


